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CONCEPTIONS NOUVELLES SUR LA STRUCTURE 
INTERNE DU GLOBE TERRESTRE 
GÉOMÉCANIQUE ET TRANSLATION CONTINENTALES 


On connaît l'essentiel des idées de Wegener, qui, après avoir été 
très discutées, paraissent rallier un nombre de plus en plus grand de 
géologues. A la fixité des grandes masses continentales et des grands 
bassins océaniques, elles opposent la fragmentation progressive d’un 
continent unique, la Pangée primitive, dont les morceaux se seraient 
écartés depuis le Primaire, pour arriver aux positions actuelles, cepen- 
dant que les pôles se déplaçaient eux-mêmes en rendant possible la 
glaciation de régions qui ont changé notablement de latitude. 

Ces hypothèses, susceptibles d'expliquer un grand nombre de 
faits singuliers dans l’ordre de la paléogéographie et de la paléon- 
tologie, supposent une certaine constitution du globe terrestre ; son 
ensemble devrait jouir d’une sorte de fluidité ; les continents, plus 
légers, devraient flotter sur les matières internes plus lourdes. 

On sait que le géologue Suess avait déjà proposé les noms de 
Sial, Sima et Nife pour désigner l’écorce superficielle formée par 
la plupart des roches communes à densité comprise entre 2 et 3; 
puis les roches éruptives et leurs magmas à densité plus forte ; enfin 
le noyau du globe certainement très lourd formé surtout de nickel et 
fer. 

Les progrès de la géophysique et l'analyse mathématique per- 
mettent d’aller plus loin, et il a paru utile de confronter ce qu’on en 
peut déduire avec les postulats de la théorie géologique la plus reten- 
tissante. L'intérêt de ce sujet pour les géographes, autant que 
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pour les naturalistes et les physiciens, est suffisamment démontré 
par le grand nombre de mémoires qui y ont été consacrés , 


I. — ISOSTASIE ET PESANTEUR 


Le mot d’isostasie, lancé il y a près de cinquante ans par le géo- 
logue américain Dutton, évoque une conception imposée par l'expé- 
rience géophysique sur l’état d'équilibre des masses formant le globe 
terrestre à une profondeur légèrement supérieure à 100 km. 

Nul ne songe plus sans sourire à l’ancienne théorie du feu cen- 
tral, origine des épanchements volcaniques, qui semblait justifiée 
par l’accroissement rapide de la température en profondeur, attei- 
gnant en moyenne {1° pour 40 à 50 m. La pression augmente en effet, 
en même temps que la température, et avec elle le point de fusion. 
La densité moyenne de la Terre est voisine de 5, alors que celle des 
couches superficielles est bien inférieure à 3. 

L'isostasie, définie par Pratt, et précisée par Airy, est la condi- 
tion de la matière à une profondeur voisine de 120 km., où l’équi- 
libre des pressions est pratiquement réalisé sur une surface de com- 
pensation. Pour qu’il en soit ainsi, en dépit des inégalités de surface 
de la lithosphère, il faut que toutes les colonnes de matière au-des- 
sus d’une même unité de la surface de compensation aient le même 
poids, malgré leurs volumes différents ; leur densité moyenne doit 
donc être plus grande quand elles sont moins hautes, c’est-à-dire 
correspondent à des dépressions de la surface terrestre (particuliè- 
rement à des bassins océaniques), et plus faible quand elles sont plus 
hautes, c’est-à-dire correspondent à des reliefs (en général à des 
continents et plus particulièrement à de hautes montagnes). 

Pour Pratt, la surface de compensation est une surface de dis- 
continuité des densités, qui se sont égalisées peu à peu en profon- 
deur, sans qu’on ait à considérer un changement d'état physique. 
La théorie isostasique légèrement modifiée par Airy voit dans la sur- 
face de compensation une surface de niveau au-dessus de laquelle les 
différences de densité moyenne des diverses colonnes de matière sont 
dues aux dimensions inégales de masses de constitution différente : 
blocs de matières superficielles relativement légères, qui flottent sur 


1. R. BERNER, Sur la grandeur de la force qui tendrait à rapprocher un continent de 
l'équateur (Thèse), Genève, 1925. — EPsTEIN, Über die Polflucht der Kontinente (Die 
Naturwissenschaften, Berlin, 1921). — KôPPEN, Ursachen und Wirkungen der Kon: 
tinentalverschiebungen und  Polwanderungen (Petermanns Müitteilungen, 1921). — 
SCHWEYDAR, Bemerkungen zu W'egeners Hypothese der Verschiebung der Kontinente 
(Zeuschr. Ges. für Erdkunde, Berlin, 1921). — R. Wavre, Figures planétaires et géo- 
désie (Cahiers sctentif., fasc. XIT, Paris, 1932). — Voir, pour une Bibliographie plus 
complète, P. Dive, La dérive des continents et les mouvements intra-telluriques, Paris, 
Dunod, 1933. 


SUR LA STRUCTURE INTERNE DU GLOBE 227 


les matières internes plus denses, en sorte qu’à chaque relief terrestre 
correspond une racine plus profonde du bloc de matière superficielle. 

Nous appelons, avec Suess, Sial ces blocs légers, et nous compa- 
rons leur flottage sur le Sima plus dense à celui des glaces sur l’eau : 
nous savons qu’un iceberg de 50 m. de haut plonge sous la mer de 
300 m. 

Ces conceptions sont d’accord avec les données de l'expérience 
touchant les anomalies de la pesanteur. 

On sait depuis longtemps que les masses montagneuses n’attirent 
pas le fil à plomb autant que le laisse prévoir la loi de l'attraction 
universelle. Les Pyrénées, les Alpes, le Fuzi-Yama paraissent laisser 
le pendule indifférent. Des mesures faites en plein Océan prouvèrent 
aussi que la pesanteur garde sensiblement sa valeur normale, même 
au-dessus des grands fonds océaniques, où cependant l’eau, rem- 
plaçant la terre plus dense, donne lieu à un déficit évident de masse 
attirante. 

Or ces anomalies s’expliquent très simplement par l’isostasie. 
Suivant le principe d’Archimède, la partie immergée d’un continent 
doit être d’autant plus profonde que sa partie émergée est plus éle- 
vée. De là résulte qu’à toute excroissance extérieure de la croûte ter- 
restre (Sial) doit correspondre une excroissance inférieure destinée à 
maintenir l’équilibre hydrostatique. Quand on cherche à calculer 
l’effet d’une masse montagneuse sur le fil à plomb, il ne faut donc 
pas oublier de retrancher de l’attraction due à la partie visible de 
cette montagne l’attraction d’une masse occupant le volume de l’ex- 
croissance inférieure, mais dont la densité est égale à l’excès de la 
densité du Sima sur celle du Sial. La déviation de la verticale et l’ac- 
croissement de l'intensité de la pesanteur, qui semblaient devoir être 
la conséquence du voisinage de la montagne, peuvent ainsi être con- 
sidérablement diminués, ou même complètement annulés : tout 
dépend des valeurs relatives des volumes et des densités des masses 
en présence. 

En opérant comme il vient d’être indiqué, nous avons pu rendre 
compte par le calcul de deux résultats expérimentaux. L'une de ces 
vérifications portait sur la déviation que la masse des Pyrénées doit 
faire subir à un fil à plomb par rapport à sa direction normale à 
Toulouse. On sait que cette déviation est définie théoriquement, à la 
surface de l’ellipsoïde terrestre, en fonction de la latitude du lieu 
considéré. 

Le calcul fait en 1847 par Petit, sur l’attraction de la partie vi- 
sible des Pyrénées, aboutissait à un angle de 7 secondes, alors que 
l'observation n'indique qu’une valeur négligeable. Après des déve- 
loppements assez laborieux, étant donné la configuration compli- 
quée du relief considéré, nous avons eu la satisfaction de reconnaître 
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que l'influence du socle supposé annulait à peu près exactement la 
déviation calculée par Petit d’après le relief visible. 

Une autre vérification a pu être faite sur le Fuzi-Yama, dont la 
forme conique facilite les calculs. 

Schiôtz a signalé une autre sorte d’anomalie : l'intensité de la 
pesanteur passe par un maximum au-dessus du bord des socles conti- 
nentaux. Helmert a réussi à l’expliquer selon l'hypothèse de Pratt? ; 
mais un de mes élèves, Mr Perrin, a pu montrer que le flottage en 
rend aussi bien compte. 


II. — VISCOSITÉ DES MASSES INTERNES 


Le flottage des masses continentales suppose un état de fluidité 
du globe terrestre, ou, au moins, des couches supérieures du Sima. 

L’aplatissement du géoïde est certainement la plus classique des 
preuves qu’on apporte pour défendre cette hypothèse. 

Rappelons que le « géoïde » est théoriquement une surface enve- 
loppant la Terre, orthogonale, en tout point, à la direction de la pesan- 
teur. C’est la forme que prendrait l'Océan, s’il pouvait pénétrer à 
l’intérieur des masses continentales, comme cela aurait lieu si elles 
étaient poreuses. Cette surface existe donc matériellement sur de 
grandes étendues : c’est celle des mers, quand on la suppose obéir 
seulement à la pesanteur terrestre, en faisant abstraction des mou- 
vement produits par les vents, les courants, les marées. 

Or les formules par lesquelles on l’a définie sont établies dans 
l'hypothèse d'une rotation en bloc de toute la masse du globe ter- 
restre, aussi bien celle de Clairaut que celle de Bruns. Nous avons 
pu cependant donner une formule plus générale, montrant que la 
pesanteur varie à la surface comme le gradient de la densité : 


Il est donc possibl : d'envisager l’état des masses internes comme 
comportant un certain degré de plasticité. 

Mais, comme l’a fait ressortir Henri Poincaré, l'application à la 
Terre des formules théoriques laisse subsister un désaccord entre les 
données de la géodésie et les observations relatives au phénomène 


1. P. Dive, Les anomalies de la pesanteur et le flottage des continents (Rev. d'Auvergne 
1931). 
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, Di ypothese für das 
Gleichsgewicht der Erdkruste und der Verlauf der Schwerestôrung vom Pa ie 
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de la précession des équinoxes. On pourrait donc se demander si 
l'hypothèse d’un globe entièrement fluide est légitime. 

M. R. Wavre a récemment écarté cette objection en établissant 
que la divergence entre la géodésie et la mécanique céleste dispa- 
raît lorsqu'on pousse les calculs jusqu’à la deuxième approxima- 
tion ?. 

Quelques géophysiciens hésitent cependant. encore à accepter 
la plasticité de l’intérieur du globe terrestre, rendue si probable par 
les hautes températures atteignant certainement 2 00Co dès 150 km. 
de profondeur. 

Il faut reconnaître qu’au premier abord cette conception peut 
paraître contredite par les résultats de diverses observations faites 
sur les ondes sismiques, les marées élastiques de la croûte terrestre 
ou sur les oscillations du pôle. 

C’est en tenant compte de ces considérations que Mr Schweydar 3 
a été amené à attribuer au globe, pris dans son ensemble, un coef- 
ficient de rigidité p égal à 6,3 X 101 c. g. s.4, voisin de celui de l’acier 
ou du platine. 

Mais il n’existe en réalité aucune relation nécessaire entre ce coef- 
ficient & qui intéresse les propriétés élastiques du milieu et son coeffi- 
cient de viscosité n°. La similitude des rôles joués par ces coefficients 
dans les équations de l’élasticité et dans celles de la viscosité est pure- 
ment formelle ; un même corps peut se déformer d’une manière per- 
manente sous l’influence de forces très petites, alors même que sa 
rigidité élastique est très grande ; sous l'effet d’un choc, le brai se 
comporte comme un corps rigide, tandis qu’il cède à une sollicita- 
tion faible, mais persistante (Canon à brai de Georges Claude). 

Il est, par suite, impossible de déduire du coefficient de rigidité 
d’un milieu une valeur, même très grossièrement approchée, de son 
coefficient de viscosité. 


1. H. Poincaré, Figure d'équilibre d’une masse fluide, Paris, 1903. 

2. R. WAVRE, Figures planétaires et géodésie, ouvr. cité. 

3. W. ScawEeypARr, Lotschwankung und Deformation der Erde durch Flukräfte 
gemessen mit zwei Horizontalpendeln im Bergwerk in 189 m. Tiefe bei Freiberg ti. Sa. 


Zentralbureau d. Internat. Erdmes., N. F., n° 38, Berlin. 
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4. Rappelons que ce coefficient se définit par la formule : CG = pu a, où C est le 


couple nécessaire pour tordre d’un angle « une tige cylindrique de section circulaire, 


de longueur / et de rayon r. 
5. La force de viscosité F qu’exercent, l’une sur l’autre, deux couches visqueuses en 
contact sur une étendue s, est donnée par la formule : 


de 
Let dn 


do ; ; 2 < , 
où ee est le gradient de la vitesse relative # dans la direction normale au mouvement 
n 


de ces couches. 


16* 
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L'évaluation exacte de la viscosité du Sima parait, dès lors, bien 
difficile. 

Cependant, dès 1754, Emmanuel Kant avait émis l’idée que le 
phénomène des marées, en ralentissant la rotation de la Terre, exer- 
çait une influence sur la durée du jour sidéral. 

Un calcul approximatif de cette influence a permis à Véronnet 
d'établir que le coefficient de viscosité des couches supérieures du 
magma terrestre est de l’ordre de 108 à 10° unités c. g. s. Cela permet- 
trait d’attribuer au Sima une viscosité comparable à celle de la 
poix ou de la cire à cacheter (le bâton à la température ordinaire) ?. 
En raison de l’énorme pression, de 30 000 atmosphères environ, 
régnant à la base des socles continentaux, ce résultat n’est pas incom- 
patible avec le fait que le globe se comporte comme un corps aussi 
rigide que l’acier relativement à des forces de courte période. La 
contradiction apparente s’évanouit. 

Rien n’interdit donc de supposer que les masses continentales 
baignent dans un magma visqueux, puissent être entrainées par lui 
comme des épaves dans un courant marin et puissent, sous l’action de 
pressions internes ou des attractions des astres, se déplacer insensi- 
blement, sur de grandes étendues, durant plusieurs millions d’années. 


III. — LES FORCES DE TRANSLATION SUPERFICIELLE 
- ET LES COURANTS INTRATELLURIQUES 


Il reste à préciser, si possible, la nature des forces qui pourraient 
produire la translation des masses continentales. 

Les bases mêmes du problème avaient été déjà établies en 1913 
par Eôütvôs, en révélant la «poussée archimédienne » du Sima. 
Kôppen# a repris la question, et divers auteurs ont essayé de chif- 
frer l’ordre de grandeur des forces en question. 

Le Sima étant considéré comme un fluide qui prend sa forme 
d'équilibre sous l'effet de l’attraction de la masse du globe et de la 
force centrifuge due à sa rotation autour de l’axe des pôles, sa sur- 
face est très sensiblement ellipsoïdale, normale à la pesanteur en 
chacun de ses points. Mais les conditions changent au-dessus et au- 
dessous de cette surface, et l'analyse mathématique permet de mon- 
trer que la direction de la pesanteur s’écarte de la normale, vers l’axe 
à l’intérieur du fluide, et du côté opposé à l’extérieur 4. 


1. AL VÉRONNET, Rotation de l'ellipsoïde hétérogène et figure exacte de la Terre, 
Paris, 1912, in-4°, 


2. Eôrvôs, Verhandlungen der 17. Konferenz der Internation. Erdmessung, 1. Teil, 
1913. 

3. KôPPEN, art. cité (Petermanns Mitteil., 1921, p. 145). 

4. P. Dive, Le champ de la pesanteur, Genève, 1926, p. 28 et suiv. 
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RAR dans cette déviation de la verticale, à partir de l’ellipsoide 
équilibre qui limite la Terre qu’il faut chercher la cause de la force 
tangentielle vers l'équateur. 

Considérons, comme l’a fait Mr Wavre, un élément de Sial cylin- 
drique (AMB), de section très petite, normal à la surface de lellip- 
soïde d'équilibre, et flottant sur le Sima (fig. 1). 

Il est facile de montrer que les actions s’exerçant sur sa partie 
immergée (MB) admettent une résultante dont la projection sur la 
tangente MT à l’ellipsoïde est dirigée vers l'équateur. 

En effet, les poids des diverses particules de (MB) s’écartent tous 
de la normale MN vers l’axe 
de rotation ; par suite, leur 
résultante g est également 
orientée vers cet axe. En 
vertu du principe d’Archi- 
mède, le système des pres- 
sions qu’exerce le Sima sur 
(MB) se réduit alors à une 
poussée unique s directe- 
ment opposée à g; sa gran- 
deur est égale à celle du 
poids 7 du Sima qui occu- 
perait exactement la place 
de (MB). Mais la densité du 
Sima est supérieure à celle du Sial ; 7 est donc supérieur à g, et l’on 
voit que la poussée d’Archimède, dont la projection sur MT est 
dirigée vers l’équateur, l'emporte sur le poids g. 

fl est clair, d’ailleurs, que, sous l'influence de la résultante g du 
poids de ses particules, la partie émergente (MA) de notre petit socle 
tend à s’approcher de l’équateur. 

Mais la force, mise en évidence, est-elle suffisante pour produire 
les effets escomptés ? La réponse parait affirmative d’après les résul- 
tats assez concordants obtenus par MMr8 Epstein, W. D. Lambert 
et Schweydar!, malgré leur caractère très approximatif. 

Pour arriver à des conclusions plus sûres, M Wavre a repris 
l’étude sans supposer, comme on l'avait fait avant lui, l’existence 
d’une résultante unique, et, par un procédé élégant, a pu fixer les 
limites entre lesquelles est certainement comprise la force tangen- 
tielle sollicitant les masses continentales vers l'équateur ?. Mr R. Ber- 
ner a pu donner des limites encore plus resserrées 5, 


F1G. 1.— FORCE TANGENTIELLE VERS L'ÉQUATEUR. 


14, EpPsTein, ouvr. cité. — W. LAMBERT, Some mechanical curiosities connected with 
the earth field of force (Americ. Journ. of Sc., 11,1921, p.129).— SCHWEYDAR, OUVr. cité. 
2. R. WAvRe, Sur la force qui tendrait à rapprocher un continent de l’'Équateur (Arch. 
Se. Phys. et Nat., série S, t. VII, 1925). 
3. R. BERNER, ouvr. cité. 
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La force serait comparable, à la latitude de 45° où elle est maxi- 
mum, à la huit cent millième partie du poids des masses considérées. 

Même au sein d’un Sima dont la viscosité serait 1 000 fois plus 
grande que celle de la cire à cacheter, c’est assez pour déplacer un 
continent sur de grandes distances pendant la durée d’une période 
géologique. 

On peut encore se demander si la force tangentielle vers l’équa- 
teur serait capable de produire les plissements orogéniques D’après 
Mr Epstein, elle ne saurait donner des dénivellations de plus de 10 à 
20 m. ; selon Mr Bouasse, elle ne développerait que des fatigues nor- 
males très inférieures à 10 kg. par centimètre carré. Les hauts plis- 
sements équatoriaux du Tertiaire semblent exiger des forces plus 
considérables, qui pourraient être mises en jeu par l’effet d’un dépla- 
cement de l’axe de rotation. 

Outre la force tangentielle vers l'équateur, on doit tenir compte 
d’une force dirigée vers l’Ouest. 

Cette dernière serait beaucoup plus intense, d’après Schweydar!, 
qui en cherche la cause dans la précession de l’axe de rotation, propre 
à chaque masse continentale sous l’influence combinée de l’attraction 
du Soleil et de la Lune. D’autres auteurs (Schwarr et Wettstein) font 
intervenir l’action retardatrice des marées sur les couches superficielles 
du Sima, et celle de l’ensemble de la croûte terrestre sur le noyau. 

Tout ce mouvement d’idées conduit à la conception des courants 
intratelluriques et ramène à l’hypothèse géniale de Schiaparelli, sur 
la mobilité de l’axe de rotation?. Les choses peuvent s’éclaircir par 
l'étude théorique des mouvements internes d’une masse fluide hété- 
rogène en rotation autour d’un axe, si la Terre est vraiment assimi- 
lable à une telle masse. 

Laplace a montré qu’en négligeant les oscillations de faible ampli- 
tude dues aux attractions luni-solaires, l’axe de rotation doit con- 
server une direction fixe par rapport aux étoiles éloignées, mais ceci 
n’est exact que pour un globe rigide. 

L'observation des astres fluides à haute température, comme le 
Soleil, Saturne, Jupiter, prouve que leur rotation n’est pas uniforme. 

Pour la Terre, la question est plus difficile à trancher. La forte 
viscosité que l’on est obligé d’attribuer au Sima n’a-t-elle pas, depuis 
longtemps, absorbé tous ses mouvements internes ? 

Remarquons cependant qu’il faut tenir compte, non des valeurs 
absolues des forces de viscosité, mais de leur grandeur relativement 
aux forces de gravitation. D’après un calcul approximatif de Mr Ep- 
stein, la traction vers l’équateur serait capable d’équilibrer le frotte- 


1. SCHWEYDAR, OUvr. cité. 


2. SCHIAPARELLI, De la rotation de la Terre sous l'influence des actions géologi 
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ment du Sima engendré par un déplacement de 33 m. par ant. En 
réalité, il n’est guère possible de se faire une idée exacte de ces phéno- 
mènes, dans leurs proportions si éloignées de toutes réalisations de la- 
boratoire. C’est pourquoi nous avons cherché à ramener la rotation 
de la Terre à notre échelle humaine en résolvant le problème suivant ?. 

Imaginons un ellipsoide fluide hétérogène semblable au globe 
terrestre dans le rapport À, et demandons-nous quelle doit être la 
viscosité de ce fluide pour que, dans son mouvement naturel, il 
reproduise, à chaque instant, la répartition des densités et des mou- 
vements terrestres. Pour réaliser ce modèle réduit, il est nécessaire 
que les forces de gravitation, de pression et de viscosité s’y trans- 
forment dans le même rapport. L'analyse mathématique montre que 
la chose est possible, et il résulte du calcul que la viscosité cherchée 
doit varier comme le carré du rapport de similitude À. 

Si donc nous considérons un globe réduit de 1,27 mètre de dia- 
mètre, semblable à la Terre dans le rapport À — _. et si, d'autre 
part, nous attribuons au Sima une viscosité de 10° unités c. g.s., 
comparable à celle de la cire à cacheter à la température ordinaire 
(en bâton), c’est à un fluide dont la viscosité serait égale à 1075 unités 
c. g. s., valeur mille fois plus petite que celle de l’eau ! que nous devons 
recourir. 

Ce résultat autorise l'hypothèse de courants de Sima perpétués 
au cours des périodes géologiques. 

D'autre part, l’analyse mathématique nous a montré qu'une 
rotation en bloc était impossible pour une masse fluide hétérogène 
constituée de couches ellipsoïdales à densité croissante en profondeur ÿ. 

Pour des couches ellipsoïdales homothétiques ou dont lPapla- 
tissement varie peu, la vitesse de rotation du fluide croît de la sur- 
face vers le centre, tandis qu’elle décroit, sur une même couche, du 
pôle vers l’équateur. 

Si l’on suppose, avec Roche, que la densité des couches varie 
comme le carré de leur distance au centre, on obtient une relation 
très simple qui relie assez bien entre elles les valeurs de la rotation 
et de la densité superficielles, de la densité moyenne du globe et de 
son aplatissement donné par la géodésie : 


&? = Ka(10pm — 365) 


(« : aplatissement ; p» : densité moyenne de la Terre ; ps: densité 
superficielle). 


4. EPSTEIN, ouvr. cité. 

2. P. Dive, Viscosité du fluide terrestre dans un modèle réduit (C. R. Séances Soc. 
Phys. et Hist. Nat. de Genève, 19 mai 1932). 

3. P. Dive, Rotations internes des astres fluides, Thèse, Paris, 1930. 
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Nous sommes donc conduit à penser qu’il existe à l’intérieur de notre 
globe des courants de Sima, dirigés vers l'Est, dont la vitesse est d’au- 
tant plus grande qu’ils sont plus profonds ou plus proches des pôles. 

On voit que cette conclusion est d’accord avec l'hypothèse d’une 
action retardatrice exercée par les corps célestes sur les couches 
superficielles du globe (marées de l'Océan et marées de l'écorce ter- 
restre). 

Les attractions des corps célestes en provoquant les marées de 
l'Océan, celles de l'écorce et le phénomène de la précession des équi- 
noxes, doivent en effet opposer une résistance à la rotation vers l’Est 
de la lithosphère. 

« On peut, écrivait Tisserand, dire que les eaux de l'Océan sont 
trainées sur la surface du globe, comme un frein qui en diminue la 
vitesse 1, » 

Nous pouvons, d’une façon générale, envisager les couches supé- 
rieures de Sima et les socles continentaux comme soumis à deux sys- 
tèmes de forces antagonistes : vers l'Ouest, les actions cosmiques, 
vers l’Est, les poussées des couches sous-jacentes de Sima. 

Si l’on songe qu’en vertu du principe d’isostasie la grandeur de 
la partie immergée d’un socle continental peut atteindre neuf fois celle 
de sa partie émergeant au-dessus du Sima?, on conçoit qu’il puisse 
être possible de trouver, dans l’accroissement en profondeur de la 
vitesse de rotation du fluide terrestre, une cause suffisante des dis- 
jonctions ou des fractions méridiennes de l'écorce. 


1. F. TissERAND, Traité de mécanique céleste, p. 538. 
2. Soient H l'épaisseur d’un socle continental, k’ la hauteur de sa partie émergente, 
hk° la profondeur de sa partie immergée ; si ces grandeurs sont évaluées en mètres, on a : 


H=h +R, 
h" 4 841 
Le 1 7 0,25k ° 


Cette formule est établie en supposant que les densités du Sima, du Sial et de l'Océan 
sont respectivement égales à 3, 2,75, 1,03. 

Pour une plate-forme dont la hauteur est de 100 mètres au-dessus du niveau de la 
mer (hauteur la plus fréquente des aires continentales), À’ — 4 700 + 100 = 4 800, 
d’où approximativement : 


=1T ., h" — 33 600 mètres. 
— 38 400 mètres, 


épaisseur comparable à celle des couches révélées par la sismologie (voir JEFFREYS, 
The Earth, üts origin, history and physical constitution, 2° éd.). 
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ConcLusIoN 


Notre but aura été atteint si nous avons réussi à montrer que les 
données de la géophysique moderne et l’analyse mathématique des 
conditions de rotation du globe terrestre établissent la possibilité de 
translations des masses continentales sous l'influence de forces qui 
doivent déterminer des courants intratelluriques dans le Sima. 

Nous ajouterons seulement que la réalité de mouvements de 
Paxe de rotation parait établie par les variations de longitude que 
décèlent les échanges réguliers de signaux horaires entre les diverses 
stations radiotélégraphiques du globe. Ces données sont singuliè- 
rement plus solides que la comparaison entre les mesures de longi- 
tude du Groenland, en 1823, 1870 et 1907, dont Wegener avait fait 
état. L'étude très serrée des signaux horaires à laquelle s’est livré 
Mr Stoyko a révélé un mouvement oscillatoire, dont la période serait 
d’onze ans (curieuse coïncidence avec la période des taches solaires 
et de divers phénomènes physiques et météorologiques) ; mais, en 
tenant compte de ces oscillations que l’on peut attribuer à des vibra- 
tions élastiques! ou à des pulsations d’une masse plastique au voisi- 
nage de sa forme d'équilibre (P. Dive), il reste un changement con- 
tinu des longitudes, équivalent à une dérive vers l’Ouest du con- 
tinent américain, qui atteindrait 3 cm. par an. 


P. Drve, 
Ingénieur des Arts et Manufactures, 
Maître de Conférences 
à l’Université d’Aix-Marseille. 


4. « Ces vibrations de la masse de la Terre ou seulement de sa couche superficielle 
peuvent faire varier la forme de l’équateur et des parallèles. En supposant qu’au début 
l'équateur et les parallèles ont eu la forme de cercles, ils prennent après quelques années 
une forme elliptique. Du côté où il y a une augmentation du rayon, il se produit une 
augmentation des longitudes relatives et de l’autre côté une diminution. » (Sroyko, 


Thèse, Paris, 1931.) 
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LA MONTAGNE DE L'ESPINOUSE 
(PL. VII-VIIL.) 


La montagne de l’Espinouse est une réalité géographique bien 
définie. Du Caroux, à l'Est, au col de Fenille, à l'Ouest, c’est la der- 
nière section de ce qu’on appelle proprement les Cévennes, le front 
abrupt du Massif Central dominant la plaine languedocienne. En 
venant de Castres ou de Lacaune, c’est sur son rebord qu’on aperçoit 
pour la première fois la Méditerranée. La montagne s’arrête brusque- 
ment, comme tranchée au couteau, et de 1 000 à 1 200 m. on tombe 
sur l’Orb et le Jaur qui coulent à 150-200 m. 

La vigueur et la netteté, quasi géométrique, de ce relief mar- 
quent une frontière où prennent contact deux paysages profondé- 
ment différents qui relèvent, l’un, du type atlantique, et l’autre, du 
type méditerranéen. Au Nord, ce sont des collines faiblement acci- 
dentées et drainées par de calmes rivières, où les vents humides de 
l'Ouest appellent pluies, brouillards et neiges ; c’est un pays de prai- 
ries et d'élevage, aux fermes et hameaux dispersés. Au Sud, c’est 
le monde méditerranéen ; en moins de 5 km., on passe de la forêt de 
hêtres et de sapins à la vigne et aux orangers qui poussent en pleine 
terre, avec les maisons aux toits rouges, entassées en villages qui sem- 
blent de petites villes. 

Frontière physique, frontière climatique, frontière humaine, le 
même mot reviendra toujours en parlant de l’Espinouset, 


ÏJ. — LES FORMES DU RELIEF 


L’abrupt de l’Espinouse ne peut être expliqué qu’en fonction des 
formes de relief qui l’entourent. La région, dans son ensemble, se 
présente en effet comme deux marches d'escalier, l’Espinouse au 
Nord, dominant au Sud les monts du Pardailhan, entre lesquels s’étire 
une étroite et profonde gouttière qui est la vallée du Jaur. Il faudra 
donc connaître chacune de ces données du paysage avant d’appré- 
cier exactement le caractère même de l’abrupt en question. 

Sur la carte géologique, la montagne de l’Espinouse correspond 
à un bloc gneissique compact sur lequel s’appuient, en plis forte- 
ment déversés vers le Nord, des schistes et des calcaires cambriens. 
Ces couches imbriquées se succèdent en bandes allongées du Sud- 


1. Voir H. BauuiG, Le plateau central de la France et sa bordure méditerranéenne 
Paris, Libr. A. Colin, 1928. — J. BERGERON, Étude géologique du massif ancien situé 
au Sud du Plateau central, Paris, 1889. — A. Davip, La Montagne Noire (Aude, Hérault 
et Tarn), Carcassonne, 1925. L 
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Criché T. Le Po 
A. — ORIGINE DE LA VALLÉE D'HÉRIC. 


Vue sur le col de flanc, séparant le plateau de l'Espinouse du Caroux. 
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B. — LE SAUT DE LA VÉZOLE, SUR LA CRÊTE DE L'ESPINOUSE. 


Capture récente des têtes de source de l'Arn, se précipitant en cascades sur 200 m. de haut, 
pour atteindre directement le Jaur, Entaille presque imperceptible sur le bord du plateau 
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Ouest au Nord-Est et se terminent au Nord par un ruban de schistes 
métamorphisés au contact du massif gneissique ; c’est à ce contact 
que se dresse l’abrupt de l’Espinouse, orienté lui aussi du Sud-Ouest 
au Nord-Est (voir fig. 2 et 3). Voilà un fait essentiel, mais, à part cet 
accident, la structure géologique ne semble avoir d'influence que sur 
les détails du relief, et c’est essentiellement l’analyse morphologique 
qui doit guider dans l’étude de cette région. 

L’Espinouse même n’est une montagne que pour l'habitant de la 
vallée. C’est là seulement qu’elle y prend ce caractère et qu’au-dessus 
des forêts, puis des prairies, on voit la roche paraître à nu et se ter- 
miner en crête dominée par des pics et des aiguilles souvent inacces- 
sibles. Mais, sitôt qu’on débouche par un col, le changement de décor 
est immédiat. [1 n’y a plus de montagne, mais seulement un plateau, 
et les collines succèdent aux collines. On n’a plus devant soi qu’une 
série d’ondulations très molles dont l'altitude est à peu près constante. 
L’horizon n’est fermé que par de très vastes bombements (Roc de 
Montalet à 1 260 m. ; forêt de Concord à 1 186 m.) qui n'arrivent pas 
à donner l’impression de montagne au-dessus d’un plateau dont l’al- 
titude moyenne oscille entre 950 et 1 000 m. Les seuls éléments de 
diversité sont apportés par les rivières, l’Agout et l’Arn, qui s’enfon- 
cent en gorges étroites dans le plateau et créent comme un relief en 
creux. Dès lors, l'impression se dégage qu’on est en présence d’un 
fragment de ces grandes surfaces d’aplanissement si caractéristiques 
du Plateau Central de la France. Par endroits, de nouveaux cycles 
d’érosion l’ont rajeuni et ont introduit des éléments nouveaux dans 
le paysage ; mais ils n’ont pas réussi à le détruire, et le plateau est 
bien un fragment d’une pénéplaine très évoluée. Cette impression se 
précise à mesure qu’on approche du bord même du plateau, où le 
relief, au-dessus des gorges d’Héric à l'Est, comme au-dessus du Jaur 
au Sud, disparait à peu près complètement ; et c’est un pays absolu- 
ment plat qui s'arrête, brusquement tranché par un abrupt de 
près de 1 000 m. Cet abrupt, qui se dresse face au Sud, donne prise à 
une érosion dont la jeunesse est violente. Les rivières remontent rapi- 
dement leur tête de source, attaquant la montagne et désorganisant 
son réseau hydrographique. Les captures, dès lors, se multiplient, et 
un des plus beaux cas est celui du Bureau qui, après avoir cheminé 
longuement sur le plateau au même niveau que l’Arn, s'en détourne 
brusquement et tombe, au Saut de Vézole, en une chute à peu près 
verticale de 300 m. vers la vallée du Jaurt. En présence d'un relief 
d’érosion aussi jeune, l'hypothèse d'un accident tectonique, d'une 
faille énorme, qui aurait surélevé le plateau, se présente aussitôt à 
l'esprit (pl. VII-VIIT). 

1. La capture du saut de Vézole a été signalée pour la première fois par Emm. DE 
MARTONNE, Les grandes régions de France, IV, pl. 19, 
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L'étude des monts du Pardailhan vient appuyer cette hypothèse. 
Ceux-ci constituent une masse montagneuse qui, moins importante 
que l’Espinouse, lui fait suite au Sud. Ils sont entaillés par une série 
de vallées ; mais, en les observant d’un peu haut, on voit les crêtes se 
développer en lignes presque horizontales, qui s’alignent d’Est en 
Ouest l’une derrière l’autre, à peu près au même niveau. Les vallées 
disparaissent, et l’on croit avoir devant soi un ensemble compact, 
une immense table, dont l’altitude oscille entre 650 et 700 m. et dont 
rien ne vient varier la monotonie. Or cette impression se confirme 
si l’on remonte chacune des nombreuses vallées qui traversent le Par- 
dailhan. Après avoir suivi une gorge généralement très encaissée, on 
débouche sur un col qui est en réalité un morceau de plateau, plus ou 
moins vaste suivant le cas. C’est là une forme topographique mal ren- 
due sur la carte, mais extrêmement nette sur le terrain. Cette surface 
ou plutôt ces fragments de surface sont aplanis de façon presque par- 
faite, et il est impossible d'imaginer que ce travail ait pu s’effectuer 
indépendamment du même travail que nous avons reconnu sur le 
plateau de l’Espinouse. 

Une conclusion semble s'imposer : la montagne de l’Espinouse et 
les monts du Pardailhan n’ont formé à une époque donnée qu’une 
seule et même surface, ultérieurement disloquée par un accident tec- 
tonique. 

Or, au pied de l’abrupt de l’Espinouse, sur la rive gauche du 
Jaur, on trouve un alignement de sources, extrêmement caractéris- 
tique. Près du village de Colombières, aux Seyllols existe une source 
radio-active, qui sort du fond du ruisseau, provoquant, aux périodes 
de maigre, un bouillonnement à la surface de l’eau. A Saint-Julien- 
Castagnès, sur le bord même du ruisseau qui descend de la forêt des 
Bourdils se trouve une source ferrugineuse, où, par d’étroites fentes, 
sort une eau couleur de rouille, mélangée de bulles gazeuses. Au Nord 
d’Olargues, on a également une source ferrugineuse. Enfin, plus à 
PEst, et sur le même alignement se trouvent les sources radio-actives 
de la station thermale de Lamalou. L’alignement de ces sources semble 
être la meilleure preuve de ce que fait supposer l’analyse morpho- 
logique : la présence d’une faille orientée du Sud-Ouest au Nord-Est. 
Le bloc de l’Espinouse a été soulevé au-dessus des monts du Par- 
dailhan par un mouvement qui va en croissant d'Ouest en Est, puis- 
qu’au col de Fenille le rejet de la faille n’a que 100 m. et qu’au niveau 
du Caroux il atteint plus de 300 m. 

Mais, entre ces deux blocs disloqués, au point faible que cons- 
titue la ligne de faille s’est installé le Jaur, et celui-ci, en s’enfon- 
çant sur place, a largement dégagé le plan de faille et creusé la dé- 
pression semblable à un fossé qui s’allonge au pied de l’Espinouse. 
Les profils longitudinaux du Jaur et de ses affluents doivent donc 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 213. ToME XLIII Pr. VIII. 


A. —- PLATEAU ET ABRUPT DE L'ESPINOUSE, AVEC LE SAUT DE LA VÉZOLI. 


Vue panoramique. 


B. — PANORAMA SUR LE PLATEAU DE L'ESPINOUSE, PRÈS DES GORGES D'HÉRIC. 


Début d'offensive de l'érosion méditerranéenne (à droite), encore insensible dans le vallon 
aux formes mûres de l'arrière-plan. 


C. —— PANORAMA SUR LE PLATEAU ET LES GORGES D'HÉRIC. 


Contraste saisissant de la table cristalline et du gouffre qui y a été creusé par les prorès de 
l'érosion méditerranéenne. 
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être des guides sûrs pour connaître l’histoire ‘de cet approfondisse- 
ment. Or ils sont extrêmement irréguliers, et chacun montre comme 
plusieurs rivières étagées qui se relient par des gorges extraordinai- 
rement sauvages. La chute du Bureau au saut de Vézole, les gorges 
de PArlet et surtout les gorges d’Héric en sont les plus beaux témoins 
(fig. 1). 

Le premier et le plus ancien niveau est celui de 650-700 m., 
qu’on trouve bien développé dans la haute vallée de l’Arlet (sur le 
Caroux) avant que celui-ci, tournant à angle droit, ne descende en 
gorge vers le Jaur. On le trouve également dans la haute vallée d’Hé- 
ric, très bien développé à la hauteur du Plô des Brus et de la mon- 
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F1G. 1. — Prorizs DU BUREAU, DE L’ARLET ET DE L'HÉRic. 


Échelle des longueurs, 1 : 125 000. 


tagne d’Aret. On le trouve enfin sur le replat qui sépare les rivières 
de Mauroul et de Coustorgues. Ce niveau correspond à l’importance 
locale du rejet de la faille de l’Espinouse. L’érosion régressive, par- 
tant du nouveau niveau de base qui correspond à l’altitude actuelle 
des monts du Pardailhan, a attaqué la montagne en plusieurs points, 
ébréchant l’abrupt créé par la faille. Mais ce premier travail a été 
repris, et une nouvelle période d’érosion a développé un niveau plus 
récent, dont l’altitude actuelle est de 450-500 m. et qu’on retrouve 
un peu partout, mais surtout dans la haute vallée du Jaur (vallées 
de Langlade, de Tarbouriech, de Brassac, de Marthomis). L’abais- 
sement du niveau de base local est sans doute l’explication la plus 
vraisemblable de ces ruptures de pente correspondant à autant de 
morsures de l'érosion remontante ; let il est en effet possible de rele- 
ver des éléments de surface d’érosion répondant à certaines sections 
de vallées mûres au-dessus des gorges. Ultérieurement enfin, le niveau, 
en s’abaissant à l’altitude actuelle de 180-200 m., n’a fait qu’accen- 
tuer le même travail d’approfondissement des gorges, en dégageant 
toujours davantage l’abrupt de l’Espinouse et le sillon qui le longe 


(fig. 2). 
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Ces hypothèses trouvent leur confirmation quand on avance à 
l'Est vers la région de Lamalou-Bédarieux, où le massif de l'Espinouse 
disparaît pour laisser la place à un paysage de basses collines dont 
l'importance diminue rapidement vers l’Est, pour s’achever enfin en 
un pays absolument plat. La région est intéressante à plus d’un titre. 
Elle met d’abord en valeur, avec la « côte » de Bédarieux, la structure 
classique de couches sédimentaires s'appuyant sur un massif ancien ; 
mais surtout, l’altitude absolument constante (440-450 m.) du revers 
de cette côte est caractéristique. Il y a là une ancienne surface large- 
ment développée et fossilisée sous le basalte, qui correspond cer- 
tainement au niveau de 450-500 m. trouvé dans la haute vallée du 
Jaur. Cette surface postérieure au Miocène et antérieure aux cou- 
lées basaltiques, date certainement du Pliocène moyen. D’autre part, 
l'apparition de terrains sédimentaires permet à la carte géologique 
de tracer avec précision l'emplacement d’un faisceau de failles dont 
l'existence donne plus de vraisemblance à l'hypothèse de la faille de 
l’'Espinouse. Mais ces dislocations n’ont pas joué ici de la même façon 
qu’à l'Ouest. Elles délimitent en effet un effondrement du sol, qui a 
permis la conservation d’un large paquet de terrains sédimentaires. 
Ce paquet qui s’avance en coin jusqu’au bord du Caroux a permis en 
ce point un travail très intense de l’érosion, par suite de la moindre 
résistance des roches ; d’où l’approfondissement du sillon de l’Orb et 
le dégagement sur une plus grande hauteur de l’abrupt de l’Espinouse. 

L'étude de la région de Lamalou-Bédarieux permet maintenant de 
conclure en résumant la question. Nous avons vu que l’ensemble des 
formes du relief qui se groupent autour de la montagne de l’Espinouse 
comprend une juxtaposition de formes étonnamment jeunes et de 
formes étonnamment vieilles. On observe un étagement de surfaces 
dont le rapport ne peut s’expliquer que par le jeu de failles plus ou 
moins rajeunies par l’action de l'érosion. Le fait essentiel dont il faut 
partir est donc l'existence d’une grande surface, d’une pénéplaine, 
nivelant indifféremment d'anciens reliefs — réplique de ces grandes 
surfaces aplanies qui sont une des formes du relief les plus typiques 
du Plateau Central. Cette surface ne peut être qu’antérieure aux 
failles qui l’ont fragmentée et donc antérieure à la fin de l'Éocène. 
Est-ce donc une surface pré-triasique ? On peut imaginer en effet que 
l’action de l'érosion aurait dégagé sans la détruire une surface fossi- 
lisée sous une faible épaisseur de sédiments secondaires. Mais il ne 
semble pas que ce soit ici le cas. L’angle sous lequel se recoupent, près 
de Bédarieux, ce qui est certainement la surface pré-triasique (le 
socle qui supporte Trias et Jurassique) et la surface envisagée est 
trop grand pour qu’on puisse imaginer un déblaiement qui n’aurait 
pas détruit la surface en question (coupe, fig. 3). Il ne peut donc plus, 
dès lors, s’agir que d’une surface éogène, dont l'extension paraît 
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facile à déterminer : c’est tout le revers de la montagne de l’Espi- 
nouse qui se prolonge très loin au Nord et à l'Ouest et, d'autre part, 
la surface des monts du Pardailhan entre la Montagne Noire et l’Orb. 
Ailleurs, cette surface s’étendait sur des terrains sédimentaires du 
Secondaire, qui sont aujourd’hui détruits. 

Cette surface a été affectée à la fin de l'Éocène par une série 
de failles dont la plus importante est celle de l’Espinouse. Cette faille 
n’a pas une direction constante : orientée d’abord du Sud-Ouest au 
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F1G. 3. — DEUX COUPES A TRAVERS LA MONTAGNE DE L’'ESPINOUSE : 1, coupe 
Échelle des longueurs, 1 : 135 000 ; 


Nord-Est, elle prend dans sa section orientale une direction O-E. 
Le rejet, d’autre part, est très variable, puisque le plan de faille dans 
la Montagne Noire regarde au Nord et que dans l’Espinouse il fait 
face au Sud, passant dans cette dernière section de 100 m. au col de 
Fenille à 300 m. à la hauteur du Caroux. Plus à l'Est, enfin, l'allure 
de la faille change brusquement et s’inverse à nouveau, le plan de 
faille regardant maintenant vers le Nord. D’autres failles en même 
temps, orientées du Nord au Sud, limitaient à l’Est le massif de l’Es- 
pinouse, à la hauteur du Caroux. Celui-ci constituait déjà l’extré- 
mité gneissique de la pénéplaine éogène ; plus à l'Est commençaient 
les terrains sédimentaires, et le jeu des failles à la fin de l’Éocène n’a 
fait qu’accentuer l'importance de ce paquet de terrain momentané- 
ment enlevé à l’action de l'érosion. 

Ces mouvements tectoniques ont rajeuni l’érosion. Partant d’un 
niveau de base correspondant à l’altitude actuelle de 650-700 m. que 
nous trouvons dans les hautes vallées, les torrents ont entaillé en 
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étroites brèches l’abrupt qui venait d’être créé, aux emplacements 
où sont aujourd’hui les gorges d’Héric et les rivières de Mauroul et 
de Coustorgues. Sur la frontière orientale de l'Espinouse, l'érosion 
rajeunie a pu dégager et plus ou moins entailler un fragment de la 
surface pré-triasique, et c’est ce fragment de surface qui constitue 
aujourd’hui le glacis oriental du Caroux. 

Tout cela d’ailleurs n’explique pas entièrement l’importance de 
lPabrupt de l’Espinouse. Celui-ci ne correspond que pour environ un 
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tiers de sa hauteur à la dénivellation provoquée par la faille. D’autres 
causes sont entrées en jeu. Le Jaur s’était installé au pied de l’abrupt, 
utilisant la zone faible qu'offre toujours une ligne de faille, mais c’est 
seulement un abaissement très rapide du niveau de base qui a pu le 
forcer à se creuser le fossé où il coule actuellement. Il l’a fait d'autant 
plus vite que la présence d’un paquet sédimentaire, s’enfonçant 
comme un coin jusqu’au niveau du Caroux, lui facilitait singulière- 
ment le travail. Il s’est ainsi constitué une large surface à l’altitude 
actuelle de 450 m., que nous trouvons fossilisée sous les épanche- 
ments de basalte dans la région drainée par l’Orb et dont nous trou- 
vons des témoins dans la haute vallée du Jaur. Ultérieurement, de 
nouveaux abaissements du niveau de base général ont eu pour consé- 
quence un approfondissement et un élargissement constants du fossé, 
les ravins entaillant la montagne ont dû, par suite, s’approfondir 
encore en creusant les gorges formidables que nous avons aujour- 


d’hui. 
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L’abrupt de l'Espinouse s’est donc constitué en deux étapes : 
d’abord une faille éocène, ensuite un approfondissement miocène 
ou pliocène moyen de la vallée du Jaur, contemporain de l’époque 
où se formait la surface de 450 m. fossilisée par le basalte. Les épi- 
sodes ultérieurs n’ont pu que continuer dans le même sens le même 
travail. 


II. — LA vVÉGÉTATION 


La netteté et la vigueur du relief de l’Espinouse sont à l'ori- 
gine d’une opposition remarquable dans le caractère de la végéta- 
tion. On observe un étagement suivant les altitudes des aspects du 
tapis végétal, qui, sans appartenir à des associations spontanées, puis- 
que l’homme les a toutes modifiées, ne s’en rapportent pas moins à 
des types très différents : ceux de l’« Europe moyenne » et ceux du 
domaine méditerranéen. Cette opposition constitue un des éléments 
les plus évidents du paysage et, par la variété de couleurs qu’elle im- 
plique, est immédiatement sensible : c’est presque sans transition 
qu’on passe d’un paysage qui rappelle les Vosges ou l’Ardenne au 
domaine de la vigne et de l'olivier. 

La vigne et le chêne vert caractérisent les deux aspects de végé- 
tation les plus importants qui se rapportent au type méditerranéen. 
L'extension de la vigne est, sans doute, artificielle ; Elle n’existe 
que là où l’homme l’a plantée et seulement s’il continue à la défendre 
contre les espèces voisines envahissantes ; mais c’est une culture 
conquérante, qui s’étend partout où existent des chances, même incer- 
taines, de récolte. On la trouve d’abord, presque sous forme de mono- 
culture, sur les basses terrasses de l’Orb et du Jaur, où elle ne monte 
pas au dessus de 300 m. (fig. 4) ; mais elle existe d’autre part à l’état 
de vignoble isolé dans les coins particulièrement bien exposés des 
petites vallées de l’Espinouse et du Pardailhan et, dans ces conditions. 
peut monter jusqu’à 450 ou 500 m. 

Le chêne vert au contraire est dans l’Espinouse le représentant 
le plus répandu de la végétation méditerranéenne. Il n'existe guère 
à l’état de forêt et se présente plutôt sous la forme d’un taillis extré- 
mement touffu où les branches s’enchevêtrent de facon à le rendre à 
peu près infranchissable, Le chêne vert, qui exige soleil et sécheresse, 
ne monte pas très haut dans la vallée du Jaur. Sur le versant Sud de 
la vallée, l’absence de soleil l’exclut à peu près complètement, et, 
sur le versant Nord, l'augmentation rapide de la pluviosité et surtout 
l’abaissement de la température le limitent à 400-450 m. ; vers l'Ouest, 
plus humide, au col des Sept-Frères, la limite s’abaisse à 300 m. Sur le 
Pardailhan au contraire, dont le sous-sol calcaire est infiniment plus 
sec, le chêne vert est beaucoup plus largement développé et monte 
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jusqu’à 700-750 m. Mais il s’y développe dans des conditions spé- 
ciales. Les petites vallées qui s’enfoncent dans le Pardailhan sont 
très souvent orientées SO-NE et présentent dès lors un versant ex- 
posé au Sud-Est. On a donc une opposition régulière dans la vallée 
entre le versant Nord peuplé de chênes verts et le versant Sud peu- 
plé de châtaigniers. 

En contraste avec la vigne et le chêne vert, le châtaignier et le 
hêtre se rapportent à la végétation de PEurope moyenne. Leur impor- 
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tance d’ailleurs n’est pas la mème. Le châtaignier est dans toute la 
région de l’Espinouse l’espèce la plus importante, et c’est lui qui donne 
le ton fondamental du paysage. Il se présente sous deux aspects diffé- 
rents. Habituellement, c’est un taillis très touffu à peu près aussi 
inextricable que le taillis de chêne vert. Le soleil passe difficilement 
au travers, et le sol est presque nu. Mais, le long des routes ou en bor- 
dure de la zone du châtaignier, l’aspect est tout autre. Là, en effet, 
l’arbre est cultivé pour son fruit ou pour son bois, et, dégagé du 
taillis qui l’enserre, il peut se développer librement. Mais la limite 
intéressante est celle du taillis de châtaignier, et celle-ci, le long de 
l’'Espinouse, varie beaucoup. Dans l'Ouest, le vent et la pluie font un 
climat plus rigoureux, et le châtaignier cède très vite la place au hêtre ; 
mais, à mesure qu’on va vers l'Est, les conditions s’améliorent, le 
châtaignier peut monter beaucoup plus haut : au col des Sept-Frères 
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il disparaît à partir de 750 m. ; dans la vallée de Mauroul il monte à 
700 m. : sur le flanc du Caroux, enfin, il atteint 800 m. Mais des con- 
ditions exceptionnelles peuvent le faire arriver plus haut. Dans les 
vallées de Mauroul et de Coustorgues, dans les gorges d’Hérie, les 
petites vallées perpendiculaires à l'axe de la grande brèche sont orien- 
tées en gros SO-NE ; leur versant Nord est orienté face au Sud-Est, 
et on constate alors une alternance très régulière, soulignée par la 
couleur de la végétation, de hêtres et de châtaigniers qui à la même 
altitude se font face. Dans les monts du Pardailhan les conditions 
sont différentes. La sécheresse est beaucoup plus grande, et c’est ici 
l'exposition au Nord qui va permettre au châtaignier de subsister ; 
d’un versant à l’autre, il alterne avec le chêne vert. Le principe est 
le même que dans les petites vallées de l’Espinouse, mais ici c’est 
le châtaignier qui tient le rôle du hêtre, et le chêne vert, celui du 
châtaignier. Quant au hêtre, c’est l’espèce de la haute forêt qui, à 
partir d’une limite variant entre 600 et 800 m., couvre tous les som- 
mets de l’Espinouse et s’étend sur le revers de la montagne. Mais le 
hêtre ne s'étend pas librement sur le plateau. La violence du vent 
arrête son extension. La chose est particulièrement nette au passage 
des cols. C’est ainsi qu’au col de Fontfroide (972 m.) on voit le hêtre 
essayer de remonter l’abrupt et de déborder sur le revers de la mon- 
tagne, mais le vent l’écrase contre le sol et semble le niveler à la hau- 
teur du plateau. Même d’ailleurs lorsqu'il déborde sur le plateau, le 
hêtre vient moins bien ; il se fait rare, devient de plus en plus rabou- 
gri, prenant de plus “ plus la taille d’un arbuste, et finalement, 
De endroits, il laisse place à la lande. 

Schématiquement les zones de végétation s’étagent donc ainsi : 
en haut le hôtre et en bas la vigne ; entre les deux, le châtaignier et 
le chêne vert, dont l’interpénétration, particulièrement dans le Par- 
dailhan, est complexe. Mais partout le contraste reste aussi vif entre 


les deux types de végétation, et son influence sera essentielle sur la 
vie des hommes. 


III. — LES HOMMES 


L’abrupt de l'Espinouse est une frontière où s'opposent deux pay- 
sages très différents, et l’homme n’a pu qu’en utiliser les données 
en s’adaptant à cette opposition. La montagne est donc naturelle- 
ment devenue un pays de peuplement dispersé, dont l'élevage est à 
peu près l'unique ressource, et la vallée du Jaur, au contraire, un 
pays de vignoble, peuplé de gros villages agglomérés. Mais une ligne 
de contraste n’est pas forcément une ligne de séparation ; deux pays 
différents peuvent se compléter et s'associer pour vivre. On voit en 
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effet les pays qui se groupent autour de la montagne de l’Espinouse 
présenter, malgré les contrastes évidents de paysage, une certaine 
unité humaine. C’est une partie du Midi montagnard, du Midi céve- 
nol, qui s’oppose au Midi de la plaine. Le paysan n’est pas le même 
que dans la plaine. On l’appelle le gavache, et l’on a quelque dédain 
pour lui. [l'est en réalité plus dur au travail, plus économe et ne 
dépense pas tout l'argent de l’année en un jour de fête. C’est en géné- 
ral un petit propriétaire, et, un peu auvergnat, il aime à placer ses 
capitaux en terres ou en fonds d’État. Or cette unité sociale s’appuie 
sur un lien économique. La vallée et le rebord du plateau entre- 
tiennent des rapports étroits, menant une vie économique sur bien 
des points associée, et le contraste devient ici un élément de rappro- 
chement. 

Les ressources agricoles ont la variété qu'impliquent les con- 
trastes du paysage et sont, par là même, à l’origine des contrastes 
entre les genres de vie1. Ces ressources sont essentiellement la forêt et 
la lande, les herbages, la vigne et les arbres fruitiers. Sur l’ensemble 
du territoire considéré (vallées de l’Orb et du Jaur, Espinouse et 
Pardaïlhan, qui font un total de 75 000 ha.) la forêt et la lande occu- 
pent un peu plus du tiers de la surface. Mais la forêt ne joue plus 
aujourd’hui un grand rôle dans la vie économique du pays. Le taillis 
de châtaignier ou de chêne vert est pratiquement inutilisable ; seul 
le hêtre donne de belles forêts qui peuvent être exploitées. Mais ces 
forêts n’ont qu’une extension réduite, et il ne semble pas qu’on soit 
en présence d’un très vaste ensemble forestier à travers lequel aurait 
pénétré la colonisation humaine, élargissant des clairières qui n’au- 
raient pas tardé à se rejoindre. Les sommets en particulier, dans 
l'Espinouse comme dans le Pardailhan, sont chauves ; ils parais- 
sent n’avoir jamais été occupés que par la lande. On a parlé de déboi- 
sement. Mais il semble bien qu’il y ait là quelque illusion et qu’en 
réalité le faible boisement soit un état naturel, dont les conséquences 
d’ailleurs n’en sont pas moins fâcheuses. Lors des grosses averses 
de printemps ou d'automne, le sol dénudé ne retient pas l’eau, les 
ruisseaux gonflent instantanément, les rivières qui les drainent dé- 
bordent, provoquant parfois de graves inondations, comme en 1930 
dans tout le bassin de l’Agout. C’est donc contre ces dangers que 
l'homme a voulu lutter en étendant systématiquement la forêt là 
où naturellement n’existe que la lande. Mais le reboisement, œuvre 
d'État, se heurtait aux intérêts des communes pour qui la lande est 
une source importante de revenus. La lande est en effet le domaine 
des grands troupeaux de bêtes à laine, et ceux-ci comprenaient en 


1. Les chiffres cités ici sont tirés du Rapport du Préfet au Conseil général de l’Hérault 
(Montpellier, 1928) et des Résultats de l'enquête agricole ordonnée dans chaque commune, 
sous le ministère Tardieu, par la loi du 27 décembre 1927. 
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1928, pour la région considérée, plus de 25 000 têtes, ayant produit 
5 000 agneaux et agnelles. 

La répartition de ce troupeau est d’ailleurs particulière ; deux 
exemples peuvent le montrer : la Salvetat, sur le plateau de l'Espi- 
nouse, possède 7 400 bêtes à laine, soit plus de 11 bêtes par habi- 
tant, et Olargues n’en a que 280 pour une population de 822 habi- 
tants. La différence est donc très grande entre les communes du pla- 
teau et celles de la vallée ; mais il faut remarquer que ces dernières 
ont toujours un troupeau, et c’est là un principe de rapports écono- 
miques très vivants. L’hiver, en effet, le troupeau reste à la ferme, 
nourri de fourrage ou de châtaignes ; mais l’été, en juin, juillet et 
août, on l’envoie dans la montagne. Chaque bergerie, chaque borie 
du plateau prend 5 ou 10 bêtes de la vallée, qu’on marque et qu’on 
fait paître avec le reste du troupeau. La redevance n’est pas bien 
élevé, — 5 fr. par tête en moyenne, — mais la borie garde le fumier 
du mouton, le belego, qui a une valeur marchande ; les rouliers de la 
région le redescendent en sacs de 100 kg., pour le vendre aux gens 
d’en bas, qui l'utilisent pour fumer leur vigne. En septembre ou oc- 
tobre, après les vendanges, le troupeau redescend, et on le laisse paitre 
dans les vignes. C’est le moment des grandes foires des bêtes à laine ; 
Olargues en particulier est un marché important où on vient de la 
plaine acheter les bêtes de la montagne. Le contraste entre le pla- 
teau et la vallée est donc à l’origine d’une certaine communauté de 
vie, et l’on voit combien la lande est loin d’être une ressource négli- 
geable dans l’économie du pays. A côté de la lande, d’ailleurs, les 
herbages et les pâturages ont une grande importance, mais presque 
exclusivement pour les communes du plateau, qui, dans le territoire 
considéré, comptaient, en 1928, 1 400 bovins sur un total de 1 700 
bêtes. 

A côté de l’élevage, la vigne et les arbres fruitiers constituent 
la seconde grande ressource du pays. La vigne d’ailleurs n’occupe 
qu’une faible partie du territoire considéré : 5 p. 100 au total, alors 
que dans tout le département elle en occupe 31 p. 100. Mais cette 
extension semble à peu près constante. Sans doute assiste-t-on par- 
fois, comme au moment du phylloxéra, a des régressions tempo- 
raires du domaine de la vigne, mais très vite on se rend compte que, 
bien qu’aléatoire, la culture en est infiniment plus rémunératrice que 
toute autre. Le rendement de ce vignoble est, par ailleurs, élevé, — 
90 HI. à l’hectare, contre une moyenne de 77 dans l'Hérault, — pour 
autant qu’on puisse parler de moyenne dans un domaine aussi émi- 
nemment variable. Ce vignoble enfin est exploité par de petits pro- 
priétaires qui y travaillent toute l’année et ne louent de journaliers 
qu’au moment de la vendange. Les moyens d'exploitation sont restés 
quelque peu primitifs, mais les frais en sont très réduits, et l’on com- 
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prend les importants bénéfices que peuvent réaliser les propriétaires. 
Ce vignoble d’ailleurs n’a rien d’une monoculture, car les arbres frui- 
tiers sont au même titre que lui une des richesses du pays. L’olivier 
autrefois faisait une certaine concurrence à la vigne. 11 a gardé sans 
doute quelque importance, puisqu’en 1928 la vallée du Jaur produisait 
900 qx d'olives ; mais c’est peu de chose, si l’on considère la produc- 
ton totale du pays en fruits. La décadence est en réalité incontes- 
table et tous les jours continue. L’olivier en effet subit la concur- 
rence redoutable de l’arachide, et, surtout, l'olivier, qui a besoin de 
soleil, utuise la même place que la vigne, dont il gêne le développe- 
ment et à laquelle de plus en plus on le sacrifie. I] est dès lors rem- 
placé par le cerisier qui, moins exigeant que lui, peut être planté à 
« l'envers » d’une colline, où le soleil ne frappe pas directement. Sa 
culture, dans ces conditions, n’entre pas en conflit avec celle de la 
vigne, d’où son développement rapide : Olargues en 1928 a ré- 
colté 1 600 qx de cerises, pour 100 qx d’olives seulement. 

On voit donc comment l’économie agricole du pays s’organise 
autour de trois ressources fondamentales : l’élevage, la vigne, les 
arbres fruitiers. L'opposition entre la montagne et la vallée est à 
l’origine de cette économie très souple et très équilibrée où les dan- 
gers de crise sont réduits. 

En face des ressources agricoles, les ressources industrielles ne 
représentent aujourd’hui presque plus rien. Autrefois sans doute elles 
ont eu une certaine importance, et leur disparition explique la dimi- 
nution rapide de la population. Mais aujourd’hui les verreries nées 
de la forêt ont disparu, les scieries n’existent plus qu’autour de Saint- 
Pons, et l'exploitation des filons métallifères n’a pas réussi à prendre 
un caractère industriel. Seule existe encore l’industrie de la laine, 
mais elle a subi bien des vicissitudes. Elle avait connu un brillant déve- 
loppement au xvirie siècle, puis au courant du xixe elle disparait peu 
à peu, et, après les inondations de 1875, elle n’était plus devenue qu’un 
souvenir1, C’est seulement au début du xx® siècle que l’industrie de 
la laine connaît une renaissance dans la région de Riols et de Saint- 
Pons. Mais Saint-Pons n’est plus qu’un rouage complémentaire dans 
la région économique de Castres-Mazamet, et en réalité l’industrie 
n’y a plus qu’une importance secondaire. 

Les ressources industrielles ne jouant qu’un rôle de second plan, 
les caractères du peuplement sont très étroitement fonction du carac- 
tère des ressources agricoles et permettent, par là même, de définir 
les différents genres de vie qu’on observe dans la région de lEspi- 
nouse. Un premier fait général est la très faible densité de la popula- 

1. Pour tout ce qui concerne les anciennes industries de la région, consulter E. VizrA, 


La région de Saint-Pons (Bull. de la Soc. languedoc. de Géogr., deuxième série, t. II, 
3e et 4e fascicules, et t. III, 1er et 2e fascicules, 82 p.). 
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tion. Celle-ci s'élevait en 1931 pour la région considérée à 24 hab. 
par km?, alors que la moyenne du département de l'Hérault est de 82. 
C’est un chiffre très faible ; on en précisera la valeur si l’on groupe 
séparément les communes de l’Espinouse, celles de la vallée du Jaur 
et celles du Pardailhan, dont la densité de population s'élève respecti- 
vement à 12, 45 et 7 hab. au km2. On voit donc une région de densité 
humaine relativement forte encadrée par une région de très faible 
peuplement. Mais certains exemples peuvent être plus caractéris- 
tiques encore. Les communes de la vallée, dont les frontières ne sor- 
tent pas des limites du vignoble, présentent une densité extraordi- 
nairement élevée : Hérépian a 162 hab. et le Poujol 234 hab. au km?. 
Inversement, les communes qui sont strictement cantonnées sur le 
plateau ont une densité très faible : 13 hab. au km? à Combes et 4 
seulement à Cambon. On observe done à ce point de vue une oppo- 
sition très forte entre le plateau et la vallée, opposition qu’on retrouve 
si l’on considère la dispersion de la population. Deux exemples peuvent 
le montrer : le Poujol, commune de la vallée, n’a que 3,6 p. 100 de 
sa population dispersée dans les écarts, et Combes, commune du 
plateau, en compte 73,6 p. 100 (fig. 5). 

Cette diversité dans le caractère du peuplement implique une 
diversité parallèle dans les principaux types de village. Les villages 
de la vallée sont de caractère très nettement méditerranéen. Parfois 
le site, comme à Olargues, est plus particulièrement typique. Le vil- 
lage s’est situé sur un rocher entouré par une boucle du Jaur : en 
haut, c’est l’ancien château, et, sur les pentes, les maisons très hautes 
se sont entassées en un curieux désordre. Les rues, très étroites, ne 
sont souvent que des escaliers et parfois sont recouvertes par les mai- 
sons qui se rejoignent, donnant au village comme un aspect de ville 
mauresque. Mais l’ancien village s’est élargi, et des faubourgs se sont 
construits dans une situation plus commode le long de la route 
d’abord, de l’autre côté du Jaur ensuite. Or c’est une évolution qu’on 
retrouve dans bien des villages de la vallée. Ceux-ci pour se déve- 
lopper sont descendus de leur site primitif à caractère défensif et se 
sont alignés le long de la route. Dès lors on a très souvent un double 
village dont une partie s’entasse en désordre sur un point élevé et 
dont l’autre s’aligne librement sur le bord de la route, et c’est de plus , 
en plus cette seconde partie qui devient le centre vivant du village, 
comme à Mons, où on assista à la fin du xixe siècle à un véritable 
transfert de l’ancien village 2 km. plus bas. Dans ces villages de la 
vallée, c’est la vigne qui est la grande richesse, et la population est 
composée presque uniquement de petits propriétaires fonciers. La 
propriété d’ailleurs n’a souvent qu’une valeur d’appoint pour un 
grand nombre de petits fonctionnaires, de retraités, de pensionnés 
qui donnent au village l'allure et l’esprit d’une petite ville. 
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Sur le plateau de l’Espinouse, le village est tout autre. On ne 
peut guère parler de site, car le chef-lieu est souvent inexistant. Le vil- 
lage n’est pas quelque chose de vivant, et chaque métairie vit retirée 
sur elle-même, ne s’occupant à peu près que d'élevage. Le paysan, 
d'autre part, est rarement propriétaire. C’est le plus souvent un 
métayer qui ne fait, d’ailleurs, que de médiocres bénéfices. Il n’a pas 
la même aisance que le vigneron d’en bas ; cela se traduit par une 
différence d’esprit très nette. Celle-ci est assez grande pour qu’au 


F16G. 5. — RÉPARTITION DE LA POPULATION DANS LA MONTAGNE DE L'ESPINOUSE. 


1, Groupe de 100 hab, — 2, Groupe de 10 hab. — Échelle, 1 : 385 000. 


temps où plateau et vallée vivaient dans une même commune (Mons 
et Saint-Julien avant 1886) les élections ne se soient jamais terminées 
sans batailles parfois sanglantes entre les électeurs du plateau et ceux 
de la vallée. 

Entre ces deux types de village existe un type de transition qui 
est le village de châtaigneraie et qu’on trouve surtout le long de 
l’abrupt de l’Espinouse et dans les monts du Pardaiïlhan. Ce n’est pas 
un village, mais un groupe de hameaux souvent très pauvres et en 
partie dépeuplés. L'élevage du mouton est la ressource essentielle ; 
fait sur une très petite échelle, son rapport est médiocre. On y ajoute, 
sans doute, un peu de culture de céréales, un peu de mauvaise vigne 
quand la chose est possible ; mais tout cela constitue de très maigres 
ressources, et c’est dans ces villages que la dépopulation s’est fait le 
plus fortement sentir. 

La dépopulation grandissante est en effet quelque chose de géné- 
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ral dans toute la région. Alors que de 1790 à 1931 le département de 
l'Hérault double sa population, la région considérée suit une marche 
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toute différente. En 1790 la population est de 17 500 hab. et s’ac- 
croit régulièrement jusqu’en 1850 où elle atteint le chiffre de 29 000 ; 
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puis la croissance s’arrête, la courbe tombe, et le chiffre de la popu- 
lation diminue de plus en plus vite jusqu’à ne plus compter que 
12 500 hab. en 1931 (fig. 6 et 7). Cette dépopulation d’ailleurs, sauf 
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dans les villages industriels, semble porter surtout sur les écarts, qui 
peu à peu disparaissent, alors que le chef-lieu reste à peu Drès le 
même. Entre 1856 et 1931 la population dispersée de la commune 
d’Olargues diminue de 60 p. 100, le chef-lieu ne perd que 10 p.100 de 
sa population. Mais, plus ou moins intense ici ou là, la dépopulation 
n’en reste pas moins un fait général dont les causes sont difficiles à 
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préciser. Un premier fait est une grave crise de la natalité, qui relève 
de l’état d’esprit de petits propriétaires fonciers moyennement riches 
(fig. 8). Mais cette crise de la natalité ne suffit pas à expliquer la 
brusque diminution de la population après la décade 1840-1850 ; il 
faut plutôt en chercher la cause dans un très fort courant d'émigra- 
tion vers la plaine, qui n’a pas cessé depuis cette époque. Il semble 
que les causes en soient surtout d'ordre péxehoiasique Ce n’est pas le 
chef-lieu, mais les hameaux et les écarts qu’on déserte, parce que la 
vie y est plus dure, les distractions et le confort inexistants. On com- 
prend en effet qu'on quitte un pays pauvre et désert quand on est soi- 
même assez riche grâce à une tradition d° économie et de restriction 
des naissances. 
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On a essayé de porter remède à cet état de choses, et c’est l’his- 
toire du service du « Génie rural » créé en 1920. Son rôle a été dans 
toute la région extrêmement important : dans l’espace de dix ans il 
a fait construire des routes pour une valeur de plus de 3 millions de fr. 
(150 km. de chemins vicinaux) ; il a, pour une valeur de 3 millions 
également, travaillé à l’électrification des campagnes ; il a enfin con- 
struit pour 500 000 fr. d’adductions d’eau. Les résultats matériels 
sont donc extrêmement brillants, et l’effort a été considérable. Mais 
on se demande s’il sera suffisant pour arrêter un mouvement qui ne 
date pas d’aujourd’hui. La région ne connaît en effet qu’une activité 
économique très ralentie. Le contraste des ressources y a créé une 
aisance facile, mais le pays ne se mêle plus guère à l’activité géné- 
rale. Il vit insensible aux crises qui peuvent se développer ailleurs ; 
c’est en somme une zone neutre qui se dépeuple, mais ne s’appauvrit 
pas, vivant à part du foyer d’activité tout proche qui est la plaine du 
Languedoc. 

JEAN LE Roy. 
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Le Creusot peut fournir un bon exemple d’une ville qui s’est déve- 
loppée rapidement dans une région restée jusque tout près de notre 
époque sans activité intense et sans grande population. Il y a cent 
cinquante ans, quelques ménages seulement vivaient sur son sol ; 
aujourd’hui, lPagglomération compte 40000 hab. Elle apparait 
comme une immense usine autour de laquelle se sont bâtis, régu- 
lièrement, les quartiers d'habitation pour la main-d'œuvre. L’en- 
semble présente, à côté de quelques traits originaux, l’aspect ordi- 
naire des villes industrielles, sans beaux monuments, sans attraits : 
les rues ne s’animent qu'aux heures d’entrée et de sortie des ouvriers, 
mais le bourdonnement des machines, le roulement des laminoirs, 
la circulation des trains ne s’arrêtent jamais. 

La grande industrie métallurgique y est le centre et la raison de 
tout. Déterminée et localisée à son origine par l’existence de certains 
facteurs naturels, elle a dû, dans la suite, s’adapter à des conditions 
largement modifiées, s’écarter progressivement de son site primitif 
et, tout en se développant puissamment, tout en continuant d’inté- 
grer la gamme complète des travaux du fer, se spécialiser surtout 
dans les fabrications difficiles et coûteuses. 

C’est cette évolution qui se trouve reflétée dans la naissance de 
la cité, dans les étapes de sa croissance et de son peuplement, comme 
aussi dans sa physionomie actuelle et dans ses inquiétudes. 


I. — L’INDUSTRIE MÉTALLURGIQUE DU CREUSOT 


Les conditions naturelles et la création de l’usine. — Pas même 
un forgeron ne travaillait en 1780 sur l’emplacement actuel de cette 
grande métropole du fer. Son développement rapide depuis cette 
époque présente à sa base, d’abord un faisceau de principes natu- 
rels favorables, mais aussi d’heureuses initiatives s’exerçant, après un 
long dédain, dans une ambiance propice. 

A vrai dire, toute la vaste dépression qui s'étend de la Saône à la 
Loire, et où coulent en sens inverse la Dheune et la Bourbince, pos- 
sédait la vocation économique. Elle constitue, au Nord du Massif 
Central, une voie de passage remarquable, utilisée de tous temps pour 


1. La Direction des ÉTABLISSEMENTS SCHNEIDER ET Ci a eu la grande obligeance 
d'organiser une visite spéciale des Usines du Creusot en faveur des membres de l’Asso- 
CIATION DE GÉOGRAPHES FRANÇAIS lors de l’excursion de septembre 1933. Nous tenons 
à l’en remercier encore très vivement, ainsi que de l’accueil excellent qu’elle nous a 


réservé. 
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les communications entre l'Est et le Nord de la France, d’une part, 
et, d'autre part, la Loire avec, au delà, l'Auvergne et l’Aquitaine. 
Elle fut empruntée de bonne heure par une route royale, très fré- 
quentée. Elle fut choisie à la fin du xvine siècle, de préférence à 
d’autres, pour recevoir le canal du Charolais, appelé plus tard canal 
du Centre. Elle est suivie de bout en bout, de Chagny à Digoin, par 
une ligne de chemin de fer, l’une des grandes transversales de la 
France, sur laquelle se greffe à Montchanin une autre transversale 
importante, se dirigeant sur Nevers. En relation avec cette facilité 
des communications, en relation aussi avec des ressources locales 
variées, se sont développés de bonne heure des centres petits, mais très 
actifs, d'industries artisanales. 

Parmi ces ressources naturelles, les minerais de fer recélés dans 
les calcaires oolithiques étaient anciennement connus et exploités aux 
environs de Couches-les-Mines, à Chalençay, Change, Mazenay, 
Créot, ainsi que dans les paroisses situées de l’autre côté de la Dheune. 
Suivant la méthode de l’époque, ces minerais devaient être traités 
dans des fourneaux chauffés au bois, et le métal obtenu, battu par 
des martinets ; des chariots les conduisaient donc à quelques lieues 
aux alentours, dans des points bien choisis au milieu des forêts 
donnant le combustible et près des cours d’eau fournissant la force 
motrice. 

Plusieurs petits centres d'élaboration du fer existaient ainsi à la 
fin du xvinie sièclel: dans la paroisse de Saint-Sernin-du-Bois?, le 
fourneau de Bouvier et deux affineries établies sur le Mesvrin retenu 
en étang ; dans celle d’Antully, le fourneau et les forges des Baumes ; 
à Saint-Émiland, des installations analogues, sur l'étang ; au Sud- 
Est de la dépression, deux petits ateliers, à Parizenot, paroisse de 
Saint-Eusèbe-aux-Bois et à la Motte-Vouchot, paroisse d’Écuisses 3. 

C’étaient de fort petites entreprises, employant seulement quel- 
ques ouvriers, et de façon peu régulière, produisant par conséquent 
une faible quantité d’un métal dont on ne signale ni les débouchés, 
ni la transformation en objets de commerce ; elles devaient alimen- 
ter seulement les petits maréchaux des villages voisins. 

La facilité des communications, l'existence de minerai et d’une 
petite métallurgie eurent dans la suite leur part dans le développe- 
ment du Creusot, mais ne paraissent pas avoir joué un rôle déter- 
minant dans la création de l’usine. En effet, l’industrie qui y fut 
importée par des fondateurs et une main-d'œuvre venus d’ailleurs 


1. H. et G. Bour«in, L'industrie sidérurgique en France au début de la Révolution, 
1912. — Voir Bull. Soc. Éduenne, Autun, 1923. 

2. Dans la paroisse de Saint-Sernin, à Prodhun, une verrerie avait été créée pour 
«consommer les forêts qui avaient été négligées jusqu'alors ».. 


3. Certains noms de lieux conservent le souvenir de ces établissements : Couches- 
les-Mines, le Vieux Fourneau, le Martinet. 
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était bien différente de ces petits travaux ; elle mettait en œuvre des 
procédés nouveaux et reposait avant tout sur lemploi du charbon 
local. 

Le bassin houiller, qui s’étend sur 60 km. dans le synclinal hercy- 
nien, de Charrecey à Perrecy-les-Forges, comprend en réalité deux 
bassins d’inégale importance, disposés parallèlement et séparés par 
une dorsale granitique : à l’Est, le bassin de Blanzy, de beaucoup le 
plus riche, mais qui fut découvert seulement au xixe siècle et pro- 
duit actuellement {1 million et demi de t. ; à l'Ouest, une série discon- 
tinue de lambeaux, dont le plus important, celui du Creusot, s’est 
déposé dans un petit golfe de l’époque carbonifère, de 3 km. de lon- 
gueur seulement. Sa richesse est constituée essentiellement par une 
grande couche, très plissée, dont la puissance est généralement de 8 
à 10 m., mais peut atteindre jusqu’à 30 m. dans certains renflements ; 
la gamme des charbons s’étend des sortes grasses jusqu'aux anthra- 
cites. L’érosion, agissant sur les terrains houillers tendres et hétéro- 
gènes, a profondément affouillé la vallée de la Charbonnière et déter- 
miné sur son versant des affleurements plus ou moins apparents. Le 
gisement fut découvert en 1502, et le premier acte relatif à son exploi- 
tation est de 15101; mais les paysans se contentèrent longtemps de 
ramasser le charbon des affleurements, et sans prendre aucune pré- 
caution, comme en témoignent des incendies fréquents. L’exploi- 
tation véritable ne commença qu'après 1769 lorsque le baron de 
Montcenis en eut obtenu la concession exclusive pendant cinquante 
ans, sur 30 lieues de superficie. 

L’époque à laquelle commença cette exploitation exerça sur les 
destinées du Creusot une influence capitale. Dans certaines autres 
régions houillères, — à Saint-Étienne, en Saxe, en Angleterre, — 
l'extraction plus ancienne du charbon avait développé une petite 
industrie de transformation du fer : la chaleur dégagée par sa com- 
bustion était utilisée pour réchauffer le métal venu d’ailleurs, le 
travailler à la forge et fabriquer des objets usuels dans une poussière 
de petits ateliers. Rien de tel ne devait exister au Creusot. 

C’est que, en cette fin du xvirre siècle, commençaient à passer en 
France les nouveaux procédés anglais de production du métal par 
le traitement du minerai au charbon de terre, plus exactement au 
coke?. Au Creusot, où le charbon et le minerai étaient voisins, on ne 
devait pas tarder à s'engager dans cette voie. Mais les premières 
opérations tentées par la Compagnie minière n’eurent aucun succès : 
on s’était borné à remplacer le charbon de bois par du coke dans les 


1" les propriétaires qui tirent du charbon de «l'Oille et Charbonnière » située sur 


leurs fonds, doivent en remettre le tiers au seigneur du lieu. | 
2. En particulier, ils avaient été éprouvés avec succès dans les forges des frères LE 


WEenpEL en Lorraine. 
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petits fourneaux anciens ; or les méthodes nouvelles exigeaient qu'on 
opérât en grand, sur des masses importantes et dans des appareils 
de forte taille. Ce furent pourtant ces premiers essais, si imparfaits, 
qui attirèrent sur la région l’attention des spécialistes. 

Le gouvernement de Louis XVI, désireux d’alimenter abondam- 
ment en fer de bonne qualité sa fabrique de canons de marine éta- 
blie à Indret, confia à John Wilkinson, frère du métallurgiste anglais, 
et à Ignace de Wendel, l’un des grands maîtres de forges lorrains, la 
mission de fonder, dans un endroit favorable, une « manufacture de 
fer et d’acier travaillés avec le charbon de terre, qui pourra servir 
d'exemple pour être imitée dans d’autres endroits du Royaume ». 
C’est au Creusot, sur le territoire de la seigneurie de Montcenis, qu'ils 
décidèrent en 1781 de fonder leur grand établissement, et la première 
coulée eut lieu en 17851. 

Dès l’abord, la « Manufacture royale de Montcenis », disposant de 
capitaux considérables et de solides appuis, — le roi en fut le principal 
actionnaire, — fut conçue et réalisée sur des bases très puissantes : 
nombreux puits de mines, 4 hauts fourneaux à grande production, 
4 fours à réverbère, une fonderie, 2 forges, une forerie de canons, 
6 machines à vapeur et, pour les transports, des chemins de roule- 
ment en bois, les ancêtres de nos chemins de fer. 

L'autorité du roi résolut toutes les difficultés, se procura par l’ex- 
propriation les terrains, par la réquisition les matériaux et les ser- 
vices. La vogue dont jouissait le Creusot dans les milieux officiels y 
amena, en 1786, l'installation de la Cristallerie de la Reine, qui avait 
jusqu'alors fonctionné à Sèvres et sera transportée à Baccarat en 
1832. L'avenir s’annonçait extrêmement brillant, et l’ouverture pro- 
chaine du canal du Centre — elle eut lieu en 1793 — promettait un 
surcroît de prospérité. La Révolution y mit fin brutalement. La 
Compagnie perdit ses appuis et ses capitaux ; les concessions furent 
abolies, la mine séparée de l’usine, et les procédés de fabrication tom- 
bèrent en décadence. 

Après être passés successivement aux mains de plusieurs sociétés, 
mais sans jamais se fragmenter, terrains, concessions, mines et usines 
furent rachetés en 1836 par Eugène et Adolphe Schneider, et de ce 
moment date l’ère de développement presque incessant qui a porté 
le Creusot à sa réputation actuelle. 

Les frères Schneider étaient maîtres de forges à Bazeilles, dans 
cette Lorraine qui fournissait des produits justement renommés et 
envoyait des «instructeurs » dans maintes autres régions françaises. 
Techniciens et organisateurs, ils surent tirer un merveilleux parti des 
conditions locales — proximité du charbon et du minerai, voisinage 


1. Arch. Nat., F'# 4504 et 4505.— BazLor, La fondation du Creusot (Rev. d’hist. des 
doctr. économiques et sociales, 1912, p. 29 à 62). 
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du canal, existence d’une main-d'œuvre formée par les entreprises 
précédentes. L'époque était particulièrement favorable ;: les chemins 
de fer commençaient à sillonner la France, ouvrant de toutes parts 
des débouchés nouveaux. L'industrie, la marine, les chemins de fer 
connaissaient un besoin soudain et presque insatiable de machines 
à vapeur et de matériel métallurgique pour tous usages. Joignant à 
la production du fer la fabrication de ces machines nouvelles, les 
frères Schneider ouvrirent avec une grande sûreté de vues les des- 
tinées auxquelles le Creusot, sous leurs successeurs, devait toujours 
rester fidèle, mais en s’adaptant petit à petit à un milieu économique 
largement modifié. 


L'adaptation aux conditions économiques actuelles. — Le rang 
de choix occupé dès ses débuts par le Creusot dans le monde de la 
métallurgie explique que tous les faits importants, de caractère tech- 
nique ou économique, qui ont influé sur la marche de cette indus- 
trie, aient trouvé en cette usine leur origine ou leur répercussion. 
Elle à participé, autant que toute autre, à l’essor prodigieux depuis 
cent ans des constructions métalliques, des machines de toutes sortes 
et développé en conséquence l’ampleur de ses ateliers, la richesse de 
son outillage, l'effectif et la valeur de sa main-d'œuvre. Pour résis- 
ter à la concurrence, en particulier à celle de l’étranger après les 
traités de commerce de 1860, elle s’est équipée en grand, a multiplié 
les hauts fourneaux, les trains de laminoirs, les marteaux-pilons de 
dimensions jusqu'alors inusitées. En 1867, la fabrication de l’acier y 
a fait son apparition, d’abord le convertisseur Bessemer, puis le four 
Martin, qui permet d'obtenir les produits courants et aussi les sortes 
spéciales exigées par les mécaniciens. Mais une véritable révolution 
y fut apportée après 1880 par la découverte de Thomas et Gilchrist, 
qui attira les hauts fourneaux sur le minerai lorrain ; le Creusot, qui 
était alors l’un des principaux fournisseurs de fonte et de produits 
courants, rails, poutrelles, tuyaux, dut abandonner en grande par- 
tie ces fabrications et en développer d’autres pour lesquelles la con- 
currence des régions riches en minerai ne lui fût pas désastreuse. 

Les conditions locales, elles aussi, se trouvaient bien modifiées ; 
le bassin houiller, de faibles dimensions et de richesse très limitée, 
s’était appauvri par l'exploitation intensive qu’on y avait pratiquée. 
L’extraction, très faible aujourd’hui, ne peut plus fournir depuis long- 
temps les quantités, ni les qualités nécessaires à l’usine. De même, les 
minerais oolithiques de Mazenay et de Change sont épuisés, et le che- 
min de fer établi spécialement pour les amener au Creusot a été relevé. 
L'alimentation de l’usine en matières lourdes donne donc lieu, comme 
l'expédition de ses produits, à des transports onéreux qui rendent 
plus dangereuse la concurrence. Déjà, dès 1845, des chantiers avaient 
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été fondés, dans une situation meilleure, sur la Saône, à Chalon, pour 
la construction de chalands fluviaux. Depuis 1880, à la manière des 
industriels de la Loire qui transportent certaines de leurs fabrica- 
tions dans le Nord, l’Est ou au bord de la mer, les établissements 
Schneider créent de nouvelles usines ou participent à leur création, 
soit sur le minerai, en Lorraine et en Normandie, soit sur le littoral, 
à Sète, Harfleur, le Havre, Bordeaux, la Londe-les-Maures, soit 
à proximité d'importants débouchés, à Champagne-sur-Seine, près 
de Paris. 

Mais si certaines régions sont mieux situées, si le charbon et le 
minerai sont épuisés au Creusot, il y subsiste en revanche, loin d’une 
frontière soumise aux menaces, des facteurs puissants de prospérité : 
une main-d'œuvre abondante et riche de qualités, des installations 
vastes et bien outillées. Sous une direction éclairée, l’activité du 
Creusot s’est adaptée, progressivement, à ces conditions nouvelles, 
particulièrement, nous le verrons, en spécialisant ses fabrications. 

L'évolution des influences est sensible aussi, par exemple, dans le 
choix des sites pour l’extension de l’usine. 

Le premier embryon de vie industrielle était localisé, tout à l'Ouest 
de l’agglomération actuelle, dans le vallon des Riaux ou de la Char- 
bonnière (voir fig. 2). C’est là, sur les affleurements de charbon, que 
s'étaient établies les installations pour l’extraction et le désoufrage, 
ainsi que les « baraques » des ouvriers. Mais ce vallon étroit, dominé 
par des pentes abruptes, n'aurait su offrir un emplacement suffisant 
pour un développement de quelque importance. 

Aussi, dès la création de la Manufacture Royale, les bâtiments 
industriels, tout en conservant leur situation avantageuse sur la 
houille, s’édifient-ils en aval, dans les bassins plus largement déblayés 
par l'érosion et que des travaux de terrassement contribuent à aplanir 
et à assainir sur un développement de plus de 6 km. Suivant le dessin 
en arc de cercle de la vallée, les appareils et les halls viennent succes- 
sivement s’allonger, sans solution de continuité, d’abord vers l'Est, 
puis le Sud-Est, enfin franchement au Sud jusqu'aux vastes réser- 
voirs qui alimentent le canal du Centre. Les étapes les plus récentes 
de cette extension sont marquées par la création des ateliers de cons- 
truction vers 1860, des aciéries en 1867, des grands halls de forgeage 
en 1876, des vastes ateliers d'artillerie en 1888 ét de mécanique à 
partir de 1900 (fig. 1). Pendant la Guerre, en 1917, réalisant un pro- 
gramme mis au point depuis longtemps, la Compagnie fonde l’usine 
du Breuil, qui comprend, avec une puissante aciérie moderne, l’atelier 
de mécanique le mieux organisé d'Europe. 

Enfin, terme actuel de cette évolution, l’usine Henri-Paul est 
ouverte en 1923 à Montchanin, sur le bord même du canal du Centre : 
elle réunit surtout des services qui utilisent de forts tonnages de ma- 
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tières pondéreuses : fours à coke et leurs accessoires, fonderie de fonte, 
de bronze, d'aluminium ; le transport des hauts fourneaux du Creusot 
y avait été envisagé ; on paraît y avoir renoncé, pour des raisons tech- 
niques, mais les emplacements sont vastes, bien aménagés, susceptibles 
de recevoir de puissants agrandissements aux ateliers déjà construits. 

Ainsi, s’éloignant de son site primitif sur le charbon, auquel elle 
doit son origine, l’usine en est 
arrivée à s'installer sur la voie pres 
navigable qui lui amène plus KA à 2 
économiquement ses matières |: À Creusot 
premières. Lay 

Le port du Bois-Bretoux | 
dispose d’une petite flottille de 
péniches et d’appareils puis- 
sants de déchargement ; il re- 
çoit chaque année 500 000 t. 
de charbon, minerais, ferrailles, le Breui 
gueuses de fonte, sables, pierres 
réfractaires. Il expédie par con- 
tre un faible tonnage, les pro- 
duits de l’usine possédant une 
valeur qui leur permet de sup- 
porter les tarifs plus élevés de 
la voie ferrée. Pour ses trans- 
ports de personnel et de mar- 
chandises à l’intérieur des usi- 
nes, la Compagnie dispose de 
plus de 200 km. de chemins de 
fer particuliers, qui desservent 
tous ses ateliers, rejoignent le 


port du canal et en plusieurs cd 
1 ] - i iller. — ntre. 
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elle possède aussi un parc abon- installations. — Dans la carte, les chiffres 
dant de locomotives et de wWa- romains indiquent les groupes d’usines cons- 
D eh ir 
ses genres de transports. 1917; V, en 1923. — Échelle, 1 : 120 000. 
L’appauvrissement rapide 
du bassin houiller, dont l’existence a déterminé sa création, a en- 
gagé l'usine, bien avant d’autres et plus complètement qu’elles, 
dans les solutions techniques propres à économiser ou à remplacer 
un charbon qu'il faut désormais importer. Sans négliger d'exploiter 
ses concessions dans d’autres bassins (la Machine, Nièvre), elle 
pratique sur une vaste échelle la récupération et l'utilisation des 
gaz des fours et surtout élargit d'année en année l'emploi de 
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l'énergie électrique comme source de chaleur et comme force mo- 
trice. 

Cette énergie électrique est en grande partie d’origine hydrau- 
lique ; elle est produite aux usines de Chancy-Pougny, situées à la 
frontière suisse, sur le Rhône de régime glaciaire, de Cize-Bolozon 
et de la Chartreuse-de-Vaucluse, établies sur l’Ain de régime pluvial ; 
elle est amenée, à 120 000 volts, par la ligne de transport Rhône- 
Jura au poste de transformation Henri-Paul près de Montchanin. 
Cette énergie de source hydraulique est régularisée et renforcée aux 
heures de pointe par celle que produisent les centrales thermiques du 
Creusot et de Champvert (Decize), alimentées par les gaz des hauts 
fourneaux et les déchets de la mine. 

Le réseau de distribution, géré par la Société Bourguignonne 
d'Énergie électrique, dessert les usines Schneider, les mines de Blanzy, 
qui ont contribué à son organisation, et les autres consommateurs 
régionaux. Il est en connexion, vers le Sud, avec les réseaux lyonnais 
et stéphanois, et pousse au Nord des lignes vers Dijon et Montbard, 
s’'intégrant ainsi dans le futur réseau national. 


La consistance des usines et les fabrications. — Les Établisse- 
ments Schneider et C!e, dans leurs trois usines du Creusot, du Breuil 
et de Montchanin, réunies sous une même direction, intègrent toute 
l’industrie du métal. Partant des matières premières, ils élaborent 
la fonte et l’acier dans leurs services de « métallurgie » et transfor- 
ment ces métaux en produits divers et en machines dans les services 
de « mécanique ». 

La concentration sur place de toutes les opérations présente de 
sérieux avantages : suppression de transports inutiles, mise en 
œuvre de certains procédés techniques, utilisation immédiate des 
sous-produits, des gaz en particulier, économies de combustibles, 
économies dans le domaine fiscal... Un programme de «normali- 
sation » plus complète est d’ailleurs en voie de réalisation. 

Il existe au Creusot encore trois hauts fourneaux, munis de tous les 
appareils annexes. Leur activité, qui est conditionnée par la demande 
des autres services de l'usine, subit, au cours de la crise actuelle, des 
arrêts fréquents et parfois prolongés. Ils utilisent des minerais riches, 
provenant des Pyrénées, d'Espagne, de Suède... et des pyrites ache- 
tées aux usines chimiques qui les ont débarrassées de leur soufre. 
Le coke est préparé à Montchanin, dans des batteries de fours con- 
tinus qui fournissent aussi des gaz pour l'éclairage et les usages indus- 
triels et sont complétées par des installations de récupération et de 
traitement des sous-produits : sulfate d’ammoniaque, benzols, gou- 
drons, huiles lourdes et légères, naphtaline, ete. Les produits des hauts 
fourneaux sont des fontes fines, hématites, ou des fontes spéciales, 
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fontes au manganèse. Elles sont destinées au moulage ou à l’affinage 
dans les aciéries. Les sous-produits, les laitiers, sont employés sur 
place dans une cimenterie. 

Les aciéries constituent la spécialité principale. Les grands ins- 
truments de production sont les fours Martin, de toutes contenances. 
On y traite les fontes élaborées sur place ou importées, les riblons, 
vieux fers, chutes de laminage..., auxquels on ajoute des quantités 
bien dosées d’autres substances, des ferro-alliages, pour l'obtention 
d’aciers spéciaux de qualités déterminées. L’aciérie du Creusot tra- 
vaille surtout pour la fonderie ; l’aciérie toute moderne du Breuil est 
complétée par des trains de laminoirs qui transforment les lingots en 
demi-produits destinés à être usinés dans d’autres ateliers en toutes 
sortes d’aciers marchands ou spéciaux, de tous profils, en rails, en 
tôles de toutes compositions et de toutes épaisseurs. 

Pour les aciers très fins, on emploie encore le creuset, fabriqué à 
l’usine même avec des terres connues et dans lequel on place les quan- 
tités voulues de composants divers avant de le soumettre à l’action 
du feu. Les fours électriques prennent un développement rapide : 
actuellement, cinq fours à électrodes et un four à induction ont une 
capacité annuelle de 24 000 t. C’est là de plus en plus qu’on fabrique 
les alliages spéciaux, destinés à résister aux actions les plus diverses, 
— efforts mécaniques, action des fortes températures, de l’eau de mer, 
des acides, — et propres à tous les usages, — automobile, aéronau- 
tique, artillerie, marine. 

Les diverses fonderies préparent les pièces moulées, de toutes 
tailles, destinées à devenir des organes de navires, des bâtis de ma- 
chines, des éléments de laminoirs ou de canons, des volants... Dans 
les immenses halls de forgeage se succèdent les engins de toutes puis- 
sances et de toutes dimensions, — marteaux-pilons, presses à for- 
ger, à gabarier, fosses pour la trempe, ponts roulants, appareils de 
levage ; grâce à eux peuvent être façonnées, avec la plus délicate 
précision, des pièces de volume considérable et de conformation com- 
pliquée. 

Aux services de mécanique, les métaux sont transformés en pièces 
élémentaires d’une variété infinie, qui sont usinées, ajustées, puis 
montées ; les produits finis comprennent surtout le matériel d’artil- 
lerie : canons et projectiles de tous modèles et de tous calibres, 
blindages et boucliers de toutes puissances, tourelles, appareils de 
pointage et de conduite du tir; — les constructions mécaniques : 
machines d'extraction, pour les mines, machines soufflantes, moteurs 
à gaz, moteurs Diesel, locomotives à vapeur et électriques, turbines 
à vapeur, terrestres et marines, turbines hydrauliques ; — les cons- 
tructions navales : éléments destinés à des torpilleurs, des sous-marins, 
— Jes travaux publics : ponts, charpentes, pylônes, matériel d’ou- 
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tillage des ports, des gares, des mines, etc. (ces dernières fabrica- 
tions sont d’ailleurs exécutées de préférence dans les chantiers de 
Chalon-sur-Saône). 

Le caractère commun à la plus grande partie de ces produits est 
leur qualité, leur fini, leur précision. On ne s’attache pas ici, comme 
dans les régions de minerais abondants, à obtenir des tonnages mas- 
sifs et de faible prix, mais au contraire à incorporer à la matière inerte 
la plus grande valeur possible d'invention technique et d’habileté 
professionnelle. Dans le prix de revient de telles fabrications, bien 
faible est la part représentative du minerai et du charbon, ces élé- 
ments qui font main- 
tenant défaut au 
Creusot; capitale, au 
contraire, celle qui 
résulte des recherches 
scientifiques aux bu- 
reaux d’études et aux 
laboratoires, de la 

réalisation à l’atelier 
o 50m par un personnel hors 


° Puits de mines 


F1G. 2. — Le CReusor EN 1845. — Échelle, 1 : 50 000. de par, de la créa- 
tion, au prix de for- 


tes avances de capitaux, d’un outillage souvent unique par ses 
dimensions ou sa précision. Tels sont maintenant les facteurs grâce 
auxquels se maintient la prospérité d’une telle industrie ; ils se 
résument tous dans le travail intelligent de l’homme. 


II. — L'AGGLOMÉRATION ET SES HABITANTS 


L'extension de la ville. — La villa ou hameau rural du Crozot, 
citée dans une charte de 1253, n’a d'intérêt que le nom qu’elle a laissé 
à la ville actuelle et qui désignait, à l’origine, un creux, un pli de ter- 
rain. L’agglomération moderne, née avec l’usine, dans le vallon des 
Riaux, a évolué par les mêmes étapes et dans le même sens qu'elle, 
toujours vers l'Est et le Sud. 

Jusque vers 1860 elle s’est cantonnée sur une éminence formée par 
le redressement des grès houillers à droite de la vallée primitive : 
près du château de la Verrerie et de son vaste parc se sont construits 
le quartier qu’on appelle encore le Centre, puis, sur le versant orien- 
tal de la colline, le quartier du Guide, aux rues en forte pente (fig. 2). 
C’est là surtout que se rencontrent l'aspect urbain, les bâtiments 
administratifs — Hôtel de Ville, Poste, Direction des usines — et 
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F16G. 3. — Le CREUSOT EN 1900. 


1, Bâtiments industriels. — 2, Quartiers anciens. — 3, Quartiers modernes. — 
4, Bois. — 5, Parcs. — Échelle, 1 : 470 000. 
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F16. 4. — LE CREUSOT EN 1919. 


4, Bâtiments industriels. — 2, Quartiers anciens. — 3, Quartiers modernes. — 
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les maisons d'habitation serrées, sans jardin, aux murs noircis ; le 
rez-de-chaussée est occupé par des magasins, et les étages abritent 
surtout des familles d'employés ou des gens exerçant des professions 
libérales. 

Bien différents sont les quartiers nouveaux fondés après 1860, 
S’étalant sur une topographie moins accidentée, présentant des rues 
parallèles et perpendiculaires, ils ont, sur le plan et dans la réalité, 
un aspect régulier. Les îlots compris entre les rues sont divisés en sec- 
tions rectangulaires, dans chacune desquelles se trouve une maison 
entourée de son jardin. Les propriétaires en sont des ouvriers et des 
employés de l’usine, grâce à un système de prêts consentis par la 
Compagnie ; celle-ci leur offre, non pas des maisons toutes termi- 
nées qu’ils pourraient acquérir par mensualités, mais un capital 
remboursable à moyen ou long terme ; chacun peut ainsi choisir son 
terrain et son entrepreneur. Le type des constructions n’a rien d’obli- 
gatoire, mais en fait, par économie, elles sont toutes à peu près sem- 
blables : bâties en bons matériaux, granite de Bouvier, moellons de 
mâchefer, briques et tuiles de Montchanin, elles n’ont souvent qu’un 
rez-de-chaussée, parfois un étage, et abritent un ou deux ménages. — 
Ailleurs, la Compagnie a fondé des cités, groupant des maisons de 
même modèle, dont elle loue chaque logement, avec son jardin, 
moyennant un faible prix. Pendant la Guerre, des cités plus sommaires 
avaient été construites en matériaux légers, pour les ouvriers étran- 
gers, Chinois, puis Polonais, mais elles ont été transformées et amé- 
liorées depuis (fig. 3 et 4). 

Une telle agglomération, où la plupart des maisons sont de faible 
hauteur et entourées de jardins, s’étale sur une vaste superficie et 
dépasse en bien des points déjà les limites municipales ; la densité — 
17 hab. à l’hectare — y est très inférieure à celle de certaines four- 
milières industrielles. La verdure des potagers, les bosquets nombreux 
qui couvrent les coteaux et parsèment la plaine, au fond la vaste 
étendue des lacs-réservoirs confèrent à ces quartiers neufs un agréable 
aspect de fraicheur, du moins lorsque le vent d'Ouest ne répand pas 
sur eux des panaches de fumée. 

Cet étalement explique le manque de liaison entre les différents 
quartiers. L’usine et la ligne de chemin de fer P.-L.-M. coupent la ville 
en deux parties qui ne communiquent que par deux voies. Pas de 
tramways : leur course serait trop longue et leur fréquentation trop 
irrégulière. Depuis un an circulent des autobus avec des horaires très 
läches. 

Aünsi chaque quartier vit sur lui-même, possède son commerce 
de détail, comme un faubourg ou un coin de banlieue, et le Centre ne 


connait de rassemblement de foules qu’à la grande fête annuelle, la 
Saint-Laurent, au milieu d’août. 


LE CREUSOT 267 


L’accroissement de la population. — La courbe de la population 
reflète fidèlement l’allure de cette extension (fig. 5). En 1782 ne vi- 
vaient ici que quelques ménages de cultivateurs et de charbonniers. 
Puis il se produit un premier peuplement, très rapide : en cinq ans, 
la population passe à 1 389 hab., recensés individuellement, mais ce 
chiffre varie peu pendant toute la première période d’activité et de 
tâtonnements. 

En 1836, à l’arrivée des frères Schneider, la population était de 
2700 hab. Depuis cette date la courbe d’accroissement prend une 
allure presque verticale ; 
la population municipale 
double en dix ans, quin- 
tuple en vingt, décuple en 
cinquante, pour atteindre 
35587 hab. en 1911, dé- 
passer 43 000 en 1919 et se °°° 
tenir encore à 38 396 en 
rie 

À peine quelques arrêts 
dans cette régularité ; l’un 
suit la guerre de 1870 ; un 
autre, plus accentué, sou- 
ligne les inquiétudes cau- 
sées en 1880 par la con- 
currence nouvelle de la 
métallurgie lorraine et se 
trouve d’ailleurs atténué 
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de nombreux ouvriers s’en 
vont aux industries d'automobiles de la région parisienne; d’autres sont 
envoyés, véritables essaims d’instructeurs, aux usines nouvellement 
créées par la Compagnie pour des fabrications spéciales dans des 
régions mieux situées, le Havre, Harfleur, Champagne-sur-Seine. 
Depuis 1921 se marque une chute profonde. De 38 396 hab., la 
population du Creusot tombe à 32034. Il convient d'apporter à la 
rigueur de ces chiffres de justes corrections : l’agglomération glisse 
vers l'Est, les vieux quartiers, disloqués par la mine, sont démolis, et 
les quartiers neufs s’édifient en partie sur les communes voisines: l’une 
d’elles, celle du Breuil, compte 1 631 hab. en 1911, 2 167 en 1921 et 
2 345 en 1931. En bref, compte tenu du départ de la garnison, un 
bataillon d'infanterie avant 1914, la population semble revenue aux 
chiffres du recensement de 1911. 
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Les raisons doivent en être cherchées dans le surpeuplement déter- 
miné par la Guerre et dans sa résorption à la période suivante. 
C’est même avant la Guerre qu'avait commencé le mouvement : 
l'essor des industries mécaniques dans les années qui l’ont précédée, 
la course aux armements sur terre et sur mer avaient déterminé une 
grande activité au Creusot. Pendant les hostilités, comme les autres 
usines du Centre, le Creusot dut fournir un effort gigantesque pour 
suppléer notre industrie des régions envahies et pour alimenter la 
France et ses alliés en matériels et en munitions de toutes sortes. 
La main-d'œuvre affluait de toutes parts, — réfugiés du Nord, de l'Est, 
de Belgique, spécialistes détachés des armées, ouvriers étrangers, pri- 
sonniers de guerre : les logements n'étaient pas suffisants, et des 
campements provisoires durent être construits. 

La signature de la paix et la libération des pays envahis atténuè- 
rent ce gonflement, mais dans de faibles proportions. La besogne était 
encore pressante pour la réparation des régions dévastées, la reconsti- 
tution de notre matériel national et du matériel de nos alliés, la re- 
prise des travaux publics à l’étranger. La loi de 8 heures, rendue 
applicable sans délai, obligeait à employer plus de main-d'œuvre 
pour une même fabrication. Aussi les chiffres de 1921 étaient-ils 
encore très élevés. 

Puis l’activité fléchit. C’est la crise mondiale, dont les causes 
sont trop connues : stocks reconstitués, ruines de la guerre réparées, 
inflation de l’outillage, concurrence étrangère, fermeture des mar- 
chés extérieurs. C’est aussi le perfectionnement apporté au Creusot 
même, à l'outillage et à l’organisation du travail et qui abaisse l’ef- 
fectif ouvrier pour une production donnée. 

La population continuera-t-elle à diminuer ? Le dernier recense- 
ment semblerait indiquer l’arrêt du mouvement. Même, de 1926 à 
1951, le chiffre pour le Creusot et le Breuil a légèrement réaugmenté. 
Il convient cependant de remarquer prudemment qu’il reste toujours 
exposé à l’influence des conjonctures industrielles. 


Les origines de la population. — Un tel accroissement dans l’inter- 
valle d’un siècle ne peut s'expliquer uniquement par l'excédent des 
naissances sur les décès, malgré l'importance relative que présenta long- 
temps cet excédent (14 p. 1 000 par exemple en 1860). Comme dans 
toutes les régions mdustrielles, la grande source en est l'immigration. 

Même avant l’afflux récent des Chinois et des Polonais, la conso- 
nance de certains noms de famille, l'originalité de certains types 
d'hommes soulignaient assez que l’on était venu au Creusot de bien 
des coins de France et même du monde. Pourtant, la proportion était 
faible de ces habitants originaires de régions lointaines, — sauf du 
moins dans la période de fondation de l’usine. 
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Au début, en effet, le peuplement fait songer à une sorte de colo- 
nisation à l’intérieur. Pour réaliser de suite les plans grandioses de 
Wilkinson, il fallait rassembler une véritable armée d’ouvriers de tous 
les corps de métiers. La région, peu densément peuplée et considérant 
Pinitiative sans bienveillance, fournit seulement, pour la forge et la 
verrerie, des manœuvres formés dans les petits ateliers voisins et, 
pour les charrois, des voituriers insuffisamment nombreux et par suite 
exigeants. Aussi fallut-il faire venir des maçons d'Auvergne, des voi- 
turiers de Lorraine et de Bourgogne, des forgerons et des verriers 
d'Alsace et de Lorraine, quelques spécialistes anglais et flamands. 
Il y eut même des conflits entre ces 600 ouvriers d’origine si diffé- 
rente, et une véritable dictature fut rendue nécessaire! Mais, une 
fois l’usine sur pied, une forte proportion des immigrants de la pre- 
mière heure quitta le pays. 

Dans la suite, c’est surtout des campagnes environnantes qu’ar- 
rivent les nouveaux habitants. Les lieux de naissance indiqués dans 
les recensements montrent la proportion croissante à la fois des indi- 
vidus nés au Creusot et des gens venus des alentours. Dans les com- 
munes rurales, on remarque en sens inverse un véritable dépeuple- 
ment. Pour le Morvan, il est difficile de faire la part des émigrants qui 
se sont dirigés vers le Creusot ou vers d’autres villes, Paris en par- 
ticulier. Mais c’est surtout au Creusot que les plateaux situés au 
Nord et à l'Ouest ont envoyé les leurs : à titre d'exemple, Antully a 
perdu 500 hab. dans les cinquante dernières années, Saint-Émiland, 
450, Saint-Pierre-de-Varennes, 360, Uchon, 300, soit une proportion 
variant entre 40 et 50 p. 100. Des départs plus massifs encore se sont 
produits du pays vignoble, où la population, à cause du genre de 
culture, était nombreuse et sujette à d’amères déceptions. Depuis 
1851, le canton de Givry a perdu 4 752 hab., celui de Buxy, 7 660 
(dont un grand nombre sont allés, il est vrai, aux mines de Montceau), 
mais les 4 722 hab. qui sont partis du canton de Couches se sont diri- 
gés en forte majorité sur le Creusot. 

Les exceptions à ce dépeuplement sont constituées par les com- 
munes pourvues d’une gare. L’attrait de l'usine y subsiste, mais le 
train permet aux ouvriers d'aller y travailler chaque jour et d’habi- 
ter la campagne. Certaines stations ont même accru leur population, 
Marmagne par exemple, véritable petite banlieue de résidence, dans 
un site agréable à l’abri des fumées. 


Les étrangers au Creusot. — Si les communes du voisinage, tout 
en s’épuisant, ont suffi en grande partie à l'alimentation en hommes 
du Creusot jusqu’à la Guerre, à partir de ce moment, les exigences 
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de l'usine en main-d'œuvre l'ont obligée à faire un appel massif à 
l'immigration étrangère. 

11 y eut certes toujours quelques étrangers au Creusot, commer- 
cants de détail, petits artisans, quelques ouvriers spécialistes, con- 
trôleurs envoyés par les autres pays pour surveiller des commandes 
exécutées à l’usine. On en comptait 170 en 1906 et 138 en 1911. Avec 
la Guerre, leur effectif s’est multiplié : ils sont 3 289 en 1921 ; après 
avoir diminué à 2 729 en 1925, leur nombre s'accroît jusqu’à 3 784 en 
1931. Au 1er janvier 1934, il marque un abaissement sensible, 2 439. 
Il est à noter que la proportion dans la population totale — 8 p. 100 — 
est bien inférieure à celle qui existe dans certains autres centres indus- 
triels. 

Plusieurs nationalités y sont représentées, mais la dominante a 
plusieurs fois varié. Les plus nombreux furent d’abord des Nord-Afri- 
cains, des Espagnols et des Portugais, jusqu’à l’arrivée, aux termes 
d’un contrat, d’un fort contingent d’Annamites et de Chinois. Puis les 
Jaunes furent rapatriés, quelques-uns seulement restant à titre indivi- 
duel. Ce sont aujourd’hui les Slaves qui constituent le groupe le plus 
important, les quatre cinquièmes du total : 1 462 Polonais, 390 Russes 
réfugiés, 49 Ukrainiens, 46 Tchécoslovaques. Loin derrière ce contin- 
gent, une foule de petits groupes venus du Sud de l’Europe ou de l'Asie 
antérieure : 94 Espagnols, 36 Portugais, 80 Italiens, 45 Grecs, 15 Rou- 
mains, 86 Arméniens, 8 Turcs ; ajoutons un reliquat de 59 Chinois. 

Tous ne sont pas occupés dans l’industrie. Comme dans toutes les 
villes, des Italiens exercent des professions du bâtiment, et des Espa- 
gnols sont marchands de primeurs. Une colonie de femmes armé- 
niennes fabriquent avec des laines de leur pays des tapis « d'Orient ». 
Les Chinois, comme dans tous les coins du monde, font profession 
d’intermédiaires. 

Toutefois, c’est surtout à l’usine que travaillent les étrangers. 
Quelques-uns y conduisent des machines-outils ; ce sont surtout des 
réfugiés russes. Mais la masse, comme dans les autres grands établis- 
sements, exerce les travaux pénibles, salissants, qui n’exigent ni 
grandes capacités, ni long apprentissage et desquels les Français se 
détournent volontiers: travaux au fond de la mine, chauffage des 
fours, industrie chimique, manœuvre des laminoirs et des gros appa- 
reils de forgeage. 

L'élément masculin domine : en 1934, 919 hommes, 560 femmes, 
965 enfants. Les femmes sont surtout des Polonaises : un contrat con- 
clu avec leur Gouvernement stipule qu’un quart au moins des ouvriers 
émigrants devaient être mariés, mesure coûteuse pour la Compagnie, 
qui a dû contribuer pour 60 p. 100 aux frais du voyage et prendre des 
dispositions pour le logement, mais en retour cette main-d'œuvre 
présente une plus grande stabilité. 
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Les célibataires vivent, soit dans des locaux fournis par l’usine, 
soit dans des chambres garnies chez l'habitant. Les familles polo- 
naises habitent surtout les cités, où elles ont apporté une vitalité très 
caractéristique : la natalité y est très forte, et des foules de bambins 
aux Cheveux très clairs emplissent déjà le quartier de Chanliau. 
Les grandes personnes fréquentent peu la population française voi- 
sine : elles ont leur pope, leurs boulangers et leurs bouchers polonais. 
Mais les enfants se mêlent davantage à la vie locale ; tout en recevant 
quelques leçons de l’instituteur polonais, ils fréquentent l’école com- 
munale, et les plus âgés ont commencé leur apprentissage à l’usine. 
Des problèmes importants se poseront plus tard à leur sujet. Certains 
autres étrangers se sont assimilés beaucoup plus rapidement ; par 
exemple les Russes, dont plusieurs ont épousé des Françaises. 

Mettons à part ces éléments exotiques arrivés de fraiche date : 
chez les autres habitants existe une réelle unité, les mœurs, le lan- 
gage, l’accent rude et trainant atténuent les différences originelles ; 
le milieu et le genre de vie ont exercé leur action. 


Le genre de vie. — On évalue le nombre des ouvriers et employés 
d'industrie au tiers de la population du Creusot ; compte tenu du fait 
que la Compagnie emploie très peu de femmes, c’est dire que la pres- 
que totalité des hommes en âge de travailler est occupée à l’usine. 
Mais il ne serait pas exact d'identifier complètement ces ouvriers avec 
ceux d’autres grandes régions industrielles, des grandes villes parti- 
culièrement : ils sont restés par certains traits des ruraux. 

Il n’y a au Creusot qu’une seule usine, et l’ouvrier qui y a 
terminé ses huit heures de travail journalières ne trouve pas, comme 
dans certains centres où les industries sont variées, la possibilité 
d’ajouter un appoint à son salaire par un travail supplémentaire exé- 
cuté chez lui ou dans un autre atelier. Il n’existe pas davantage 
d'industries susceptibles d’occuper les femmes; seules, quelques 
veuves et quelques jeunes filles reçoivent un emploi dans les bureaux. 

D'autre part, l’agglomération baigne de tous côtés dans le milieu 
rural le plus pur. Parmi les ouvriers, les plus nombreux de beaucoup 
ont quitté la terre pour venir travailler à la métallurgie ; ils ont 
conservé des attaches dans les campagnes voisines, soit par leurs 
familles, soit par celles de leurs femmes ; ils y possèdent parfois quel- 
ques biens qu’ils vont voir le dimanche, à bicyclette ou par l’auto- 
bus ; ils vont prêter la main aux paysans en temps de presse. On peut 
dire qu’ils ont conservé l’amour atavique de la terre et des occupa- 
tions rurales. 

Aussi, la journée d’usine terminée, l’ouvrier est-il heureux de 
pouvoir soigner son jardin ou son petit champ. Généralement, le jar- 
din est attenant à la maison ; il y cultive les légumes ; il y a construit 
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volière et clapier, abrités par quelques arbres fruitiers. Mais, très fré- 
quemment, il s'occupe en outre d’un autre jardin plus vaste ou d’un 
petit champ qu'il tient en location de la Compagnie ou d’une grosse 
ferme située en bordure de la ville ; c’est là qu’il plante des pommes 
de terre et des choux ; qu’il sème des fourrages rapidement venus et 
vivaces. Souvent le soir on le voit ramener dans son «chariot » à 
deux roues ou sa brouette les légumes pour la maison, le trèfle ou la 
luzerne pour les lapins. 

D’autres ouvriers viennent chaque jour des communes voisines, à 
bicyclette ou, de plus en plus, à motocyclette. La Compagnie P.-L.-M. 
mettait en marche jusqu’à l’année dernière des trains ouvriers sur le 
parcours de Chagny à Étang, desservant ainsi, sur une soixantaine de 
kilomètres, de pures campagnes ; la Compagnie Schneider remboursait 
tout ou partie de la carte d'abonnement. Pour ces gens, le carac- 
tère mixte du genre de vie est encore mieux marqué : petite culture, 
ou petite viticulture, avec élevage de quelques vaches et de porcs, 
occupant la femme restée à la maison et le mari en dehors des heures 
d'usine. 

Une telle existence a la plus heureuse influence sur l’état phy- 
sique et moral de cette population ouvrière. Le grand air au jardin 
après les heures enfumées de l'atelier, les repas préparés sainement 
par la femme restée au logis sont responsables, avec d’autres causes, 
— gratuité des services médicaux et pharmaceutiques, existence d’un 
hôpital modèle, etc.., — de la santé satisfaisante de l’agglomération. 

Elle explique peut-être aussi, entre autres traits de caractère, 
l’attachement de l’ouvrier au sol et à la maison : « posséder un ter- 
rain », (faire bâtir » constituent l’une de ses grandes ambitions. Une 
autre est le désir de faire instruire ses enfants, et il est peu d’endroits 
où l'instruction soit aussi développée chez le peuple. Parmi les œuvres 
sociales admirables fondées par la Compagnie1, son organisation sco- 
laire est des plus remarquables. Elle constitue un véritable système 
d'école unique, gratuit, et ouvert à tous, conduisant, par des sélec- 
tions judicieuses, les enfants bien doués jusqu’au cycle technique 
supérieur et leur conférant toute la culture de l'ingénieur. Aussi le 
plus modeste manœuvre peut-il espérer voir son fils s'élever aux plus 
hauts sommets, et l’on a rencontré dans les cadres dirigeants de 
lPusine des hommes dont le père exerçait un humble métier. 

Dans ces conditions, la main-d'œuvre possède une grande stabi- 
lité. Sans doute, la crise actuelle l’a très vivement éprouvée : le chô- 
mage a sévi un, parfois deux jours par semaine; moins d'ouvriers 
arrivent par le train des environs. Des Creusotins de vieille roche sont 
partis vers Paris ou Lyon, recrutés par les usines d'automobile et 


1. ÉTABLISSEMENTS SCHNEIDER ET C1E, Économie sociale, 1912. 
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d'aviation, où leur compétence et leur sérieux font prime. Mais la 
diminution qui apparaît dans le recensement porte en grande partie 
sur les étrangers, et sur les Français, surtout célibataires, qui sont 
arrivés au Creusot pendant ou après la Guerre et n’y ont pas d’atta- 
ches solides. Le fond de la population constitue un élément profon- 
dément fixé, et cette considération est d’un prix capital pour le genre 
d'industrie qu’on pratique ici. 

Telle est, du point de vue humain et économique, l’organisation 
de ce complexe puissant : une industrie fournit directement ou indi- 
rectement, à une population de 40 000 hab., la plus grande partie de 
ses ressources ; cette population ouvrière, grâce à ses qualités tech- 
niques et aussi morales, permet à l’industrie de fabriquer des produits 
de haute valeur et de subsister dans un milieu naturel devenu moins 
favorable : mutuellement elles sont l’une à l’autre la condition étroite 
de leur prospérité. 

Liaison trop exclusive, a-t-on constaté parfois, et l’on a pu s’in- 
quiéter, dans certaines heures difficiles, de voir le sort d’une ville de 
cette importance dépendre presque entièrement de l’activité d’une 
seule usine, que sa grandeur même ne protège pas complètement de 
toutes les crises. On a pu comparer, toutes réserves faites, les dangers 
qui pourraient la menacer à ceux que court un pays de riche mono- 
culture. 

La parade à une telle menace réside, à coup sûr, dans le déve- 
loppement, à côté de la grande industrie fondamentale, de travaux 
complémentaires, compensateurs, présentant la plus large variété 
possible et s'étendant jusqu'aux domaines d’activité les plus éloignés 
de la métallurgie : ils peuvent fournir, en temps normal, un appoint 
aux ressources venues de l’usine et, en période de crises, une atté- 
nuation à leurs effets, un secours. 

A cette nécessité répond en partie le genre de vie des habitants : 
la petite culture, le petit élevage, auxquels ils se complaisent et aux- 
quels la Compagnie apporte tous ses encouragements, procurent des 
ressources en nature, limitées certes, mais de caractère stable et indé- 
pendantes de la métallurgie. Remarquons aussi que les fabrications 
de l’usine présentent une grande richesse de variétés, possèdent des 
débouchés dans les branches les plus diverses de la consommation, 
dans les pays les plus lointains et d'économies les plus opposées. 
Cette large répartition se trouve favorisée par la multiplication des 
filiales et des participations de la firme Schneider et Cie qui a pris pied 
dans les domaines les plus différents et les plus éloignés. 

On a souhaité que l’activité de la population s’étendit encore, 
comme dans maintes autres régions, à d’autres industries susceptibles 
d'occuper un certain nombre d'hommes et aussi une partie de la 
population féminine. Il convient de dire que cette population n’y est 


ANN. DE GÉOG. — XLIII® ANNÉE. 18 


19% 


274 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


guère portée : la femme de l’ouvrier creusotin — et nous avons souli- 
gné toute la valeur sociale d’une telle considération — est profondé- 
ment attachée à son foyer, aux soins du ménage, des enfants et s’oc- 
cupe par ailleurs, accessoirement, de la volière et du clapier. Pourtant 
l'industrie textile de Roanne et de Lyon semblait s’insinuer, avant 
la crise actuelle, dans la région voisine de Montceau-les-Mines, et de 
petites entreprises de confection se sont installées au Creusot même. 

L'adaptation aux conditions géographiques et économiques se 
poursuit de plus en plus étroitement. Les avantages naturels puis- 
sants qui ont expliqué la naissance du Creusot ont pu disparaître ; 
des bouleversements techniques ont pu provoquer ici de graves réper- 
cussions. Une évolution convenable a permis de se conformer aux 
nouvelles situations : l’activité intelligente d’une race laborieuse 
constituera toujours l’un des plus sûrs facteurs de vitalité pour le sol 
qu’elle habite. 

M. PERRIN. 


LA FOIRE JUBILAIRE DE VIENNE 
(3-10 SEPTEMBRE 1933.) 


« Vienne a toujours été comme une foire permanente. » On se 
représente l’imtérêt qu’y peut offrir une «foire jubilaire ». 

La Jubiläumsmesse de 1933 a été inaugurée le 3 septembre par le 
Président de la République, le Chancelier et le Gouvernement, le 
Corps diplomatique, les Pouvoirs régionaux et locaux ?. 

C’est d’abord comme XXVe Foire-Exposition qu’elle a suscité 
particulièrement l'attention. Mais c’est aussi par sa coïncidence avec 
le soixantième anniversaire de la grande Exposition Universelle de 
1873, « la plus grande des expositions universelles qu’il y ait jamais 
eu à Vienne » et dont le souvenir fut rappelé avec complaisance à 
cette occasion. 

Et d’autres coincidences furent aussi célébrées : celle du 250€ anni- 
versaire du premier « café » de l’Europe, le Café de Vienne, fondé 
après la victoire de 1683 sur les Turcs, pour utiliser les sacs de café 
pris comme butin, anecdote classique dans la «petite histoire » de 
Vienne; et Vienne, «la première ville de la Chrétienté qui ait vu 
un café s’ouvrir dans ses murs », est restée par excellence la ville des 
cafés, qui y sont des clubs et un forum 4; coïncidence encore avec le 
300€ anniversaire du Commissariat général de Terre Sainte à Vienne, 
commémoré par l'inauguration d’un Musée de la Terre Sainte” ; 
enfin et non fortuitement avec un grand Congrès catholique, Xatho- 
likentag. 

Écartons les raisons politiques. Elles se sont imposées pourtant 
à l’attention, surtout au mois d’août, par les énormes affiches 
« L’Autriche au-dessus de tout », Osterreich über Alles !, attirant 
le regard dans les innombrables lieux d’affichage. Elles contribuèrent 
à assurer l’éclat de l'Exposition viennoise ou à en éclairer la portée. 

Pendant quelques jours, le centre de la vie viennoise n’a donc 
pas été l'Opéra, mais aux palais de la Foire-Exposition : le Afesse- 
palast, en d’anciennes dépendances (W/arstallgebäude) du Château 
Impérial ; le Château Impérial, Neue Hofburg ; la Rotonde du Pra- 
ter, édifiée pour l'Exposition Universelle de 1873, inlassablement 
décrite depuis, à cause de sa coupole de 350 m. de tour, monument 
ingénieusement agencé pour sa destination ; les vastes dépendances 
de la Rotonde, l’Esplanade de l'Ouest, IVestgelände ; les dépendances 


1. Emm. pe MARTONNE, Europe Centrale, 11, p. 494. a. 
2. Neue Freie Presse, 3 septembre 1933, p. 8 : Die Erüffnung der Wiener Jubiläums- 


messe. | : 
3. V. Tissor, Un hiver à Vienne, Paris, Dentu, 1888, in-40, p. 274-285. 


4. TissoT, p. 274. | _ 
5. « 1633-1933. Jubiläums-Feier des General-Kommissariates vom Heiligen Lande 
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du Palais de Schôünbrunn, pour l’horticulture, l'élevage, etc.; enfin 
les musées en rapport avec l'Exposition, avant tous le Technisches 
Museum für Industrie und Gewerbe, dont les nombreuses cartes en 
couleurs avec notices1 étaient un commentaire et un complément 
instructifs, décrivant et expliquant la réalité actuelle et suggérant 
l'idée et le désir du possible. 

La dominante était une longue et large bande rouge et blanche, 
couleurs autrichiennes, fréquemment rencontrée, portant l’ins- 
cription « Fait en Autriche », Osterreichisches Erzeugniss. Cette bande 
montrait l'Autriche d’aujourd’hui entrainée à son tour dans le natio- 
nalisme économique qui marque notre temps. Cette enseigne faisait 
oublier la formule officielle intermittente : Internationale Messe. 
Elle ajoutait un témoignage en faveur de l’esprit méthodique des 
organisateurs, des réalisations et des aptitudes économiques de l’Au- 
triche. 

Il ne s’agit pas ici d’agiter des questions de géographie financière 
et commerciale, solubles seulement, en Autriche comme ailleurs, 
«par une organisation de l’Europe centrale dans l’intérêt général »?, 
mais seulement de retenir quatre observations notées au cours de 
visites attentives à une manifestation économique dont il est équi- 
table et avisé de conserver le souvenir et chercher le sens. 


I. Diversité des produits autrichiens. — Elle apparait dès qu’on 
ouvre le Catalogue officiel et son Supplément. Leurs 391 et 15 pages 
contiennent surtout des listes de firmes, où l’ordre alphabétique 
juxtapose tous les genres. 

Plus vivement encore, elle frappe dans chaque palais, où les rap- 
prochements des produits de toute nature paraissent calculés pour 
donner l’idée de la variété des domaines de l’activité autrichienne. 
A part, il est vrai, se place à Schônbrunn l'Exposition de l’Associa- 
tion autrichienne de la Vie rurale, du Jardinage et de l’Élevage des 
petits animaux (Osterreichischer Verband der Kleingärtner, Siedler 
und Kleintierzüchter®). Mais on voit côte à côte dans les cinq Ring 
de la Rotonde l’alimentation, la mécanique, les fleurs, les sports, etc. ; 
sur son Esplanade, le chauffage, la technique rurale, l'architecture, 
l'électrotechnique, la voirie, etc. ; au Château, les métiers populaires, 
Volkstümliches IHandiwerk, les chaussures, ouvrages de dames, arts 
industriels, tissus, petites machines diverses, ete. ; enfin au Palais 


i. Et fond physique. Voir sur ce point notre note (Annales de Géographi j 
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02: dans L'Europe Centrale et la crise (Publications de la CoNCiLIATION INTERNA- 
TIONALE, CENTRE EUROPÉEN DE LA DOTATION CARNEGIE, 1933, n° 6). 
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de la Foire tout ce qui est imaginable en dehors de l'alimentation et 
de la grosse mécanique, surtout ce qui touche la vie de la maison. 

La foire des produits alimentaires, placée avec une adroite psy- 
chologie à l'entrée de la Rotonde, Ier Ring, conquérait aussitôt le 
visiteur. Au premier stand, des vendeuses hongroises offraient Iyri- 
quement die feinste Paprika, « la paprika nationale » : mais les pro- 
duits autrichiens l’emportaient. A la Section des produits de la ferme, 
la Laiterie de Basse-Autriche, Nieder-Osterreichische Molkerei, fédé- 
ration de 161 sociétés laitières, qui fêtait son tiers de siècle, distri- 
buait généreusement un catalogue illustré avec graphiques en cou- 
leurs. Les pâtisseries spéciales qui ont répandu le renom de « vien- 
nois» étaient représentées comme il convenait. Quelques produits 
diététiques et médicaux retenaient aussi l’attention, ainsi que leur 
principal adversaire, la cure naturiste, en faveur de laquelle plaidait 
la Revue Kneïpp, Osterreichische Kneippblätter, en exemplaires abon- 
damment disponibles. 

Par contraste avec ce manifeste du parti des Nus-Pieds, l’indus- 
trie de la chaussure répandait des tracts pittoresques, Schützen Sie 
Sich vor nassen Füssen ! Comme à l’ordinaire à Vienne, les industries 
du cuir, du vêtement, plus généralement des textiles, triomphaient. 

Les richesses minérales et métalliques de l'Autriche assuraient 
une large place aux produits dérivés de ces matières premières, ma- 
chines, quincaillerie, électrotechnique, radiophonie, automobiles, 
avions, avec invitation au baptème de l’air par l’Osterreichische F lug- 
Liga. Les arts industriels, notamment l'imprimerie, la reliure, les 
arts décoratifs, particulièrement menacés par la crise économique 
de l’heure présente, reçoivent ici des encouragements : l’Annuaire 
des Artistes d'Autriche pour 1934, officiellement patronné, notam- 
ment par le Ministre de l’Instruction publique, Univ.-Prof. Dr Anton 
Rintelen, est déjà en vente?. 

L’urbanisme, l'habitation, l'aménagement domestique sont à 
Vienne d'un intérêt bien connu. Nombreux étaient les visiteurs qui 
s’éloignaient à regret des vastes galeries réservées dans le Palais de 
la Foire à la «science de l'habitation », aux œuvres des architectes 
paysagistes, des «architectes du foyer », à la «civilisation ména- 
gère », Wohnkultur, à la « Foire jubilaire du Mobilier »$. «Le ménage 
est devenu une science », répète-t-on, sans cesser d’être un art syn- 
thétique comme l’atteste l'agencement des salles modèles offertes 


1. Monatsschrift für die Kneipp'sche Abhärtungs- und Heilmethode, VI. Jahrgang, 
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pour toutes spécialités : bureaux-types!, studios-types, cuisines- 
types, buanderies-types, etc. 


II. Collaboration économique fédérale. — Déclarer les États-Unis 
d'Autriche «une tête sans corps », c’est se méfier trop peu d’une 
métaphore maligne ?. 

Les États autonomes d'Autriche ont eu des fièvres particularistes, 
de mémoire d'homme 3. 

Les formes d’activité ne sont pas distribuées en Autriche d’une 
manière régulièrement unilatérale, qui exclut les interférences. 

A la Foire Jubilaire, malgré la naturelle prépondérance des pro- 
duits viennois, les indices n’ont pas manqué qui font espérer une vie 
économique autrichienne de mieux en mieux équilibrée. 

Opposer par exemple comme les volets d’un diptyque l’écono- 
mie alpestre et l’industrie viennoise est dès aujourd’hui trop simple. 

L’Autriche alpine tend présentement à créer des forces électriques 
aptes à rénover et amplifier l’activité intérieure tout en développant 
une incalculable valeur d'exportation. Les industries du Vorarlberg 
peuvent ainsi s'améliorer et s’émanciper, comme le font prévoir les 
graphiques récents exposés au Musée Technique de Vienne. Inns- 
bruck, qui a sa foire internationale, et le Tirol, « cette Bretagne de 
l'Autriche », ont une personnalité économique, toutes sortes de 
réserves, des virtualités multiples suggérées aussi par les cartes et 
graphiques du Technisches Museum de Vienne. Le Bassin de Klagen- 
furt, « capable de se nourrir entièrement »4, la Styrie, si industrieuse, 
Graz, avec son école technique, sont des parties d’un tout économique 
vivant. 

Quant à l'Autriche subalpine, la Foire Jubilaire a remis en évi- 
dence avec éclat sa fonction économique solidaire de celle de Vienne. 
Le Burgenland, la Basse-Autriche, deux jardins de Vienne dont on ne 
saurait avec certitude marquer les limites, la Haute-Autriche, tou- 
jours fidèle à sa marque d’« activité joyeuse et bien réglée »5, sont 
une grande banlieue. Le pays du Semmering, relié quotidiennement 
par les services de transport automobile en commun de Vienne, est 


dans la sphère d'influence immédiate de l’industrie hôtelière vien- 
noise. 


1. Frau und Messe (Neue Freie Presse, 3 septembre, p. 13), page consacrée à la 
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Les États-Unis d'Autriche restent empreints d’un cantonalisme 
millénaire ; mais des intérêts communs les enveloppent, et de plus 
en plus efficacement Vienne en prend conscience. 


III. La fonction autrichienne de Vienne. — Pas plus qu’à Paris, 
dont la comparaison assaille la pensée, le plaisir de vivre n’amoin- 
drit à Vienne la virilité de l’esprit d’entreprise. 

Malgré la rétraction politique, mainte perspective économique 
demeure. 

La Foire Jubilaire de 1933 a montré que dans des milieux de 
Vienne d’ailleurs difficiles à délimiter, les circonstances et les besoins 
fortifient l’idée d’une mission économique autrichienne. 

Le progrès récent des relations routières, ferroviaires et aériennes 
entre Vienne et le territoire est devenu tel que les descriptions des 
rapports économiques entre l’Autriche et Vienne risquent de vieillir 
vite. 

La Foire a mis en lumière d’abord la fonction rurale, non seule- 
ment d’une grande ville à alimenter en produits de la ferme, viandes, 
laitages, fruits, céréales, maïs, populaire Aukurutz, en tabac1, en vête- 
ments de cuir? ; mais d’une ville élégante, consommatrice de fleurs 
(Vienne a donné les premières tulipes à la Hollande), grande appré- 
ciatrice des chalets alpestres et pavillons de plaisance (Wochenend- 
haus), et acheteuse de propriétés foncières 5. Vienne est créatrice de 
richesse rurale et bien-être paysan. 

La fonction alpestre de Vienne est originale et bien digne d'étude. 
Vienne paraît exotique. Mais il est normal qu’une capitale soit loin 
du centre géométrique de l’État. Remarquons que les piémonts du 
Nord et du Sud et les voies médianes y convergent. Les Habsbourgs 
étaient des montagnards. Ce n’est pas eux qui se sont attachés le 
plus à grandir le rôle européen et maritime du Danube. L’Autriche 
est plus alpestre que danubienne, et Vienne se méfie du Danube. Le 
Wienerwald, où conduit la Wien, n’a pas de limite morale. L'influence 
viennoise humanise le monde alpestre. Elle affine l’architecture 
du bois, élargit l'auditoire de la musique tirolienne, le cercle des 
amateurs des modes montagnardes 4. Le Ministère Fédéral de PAgri- 
culture et des Forêts (Bundesministerium für Land- und Forstwirt- 
schaft) a fait à la Foire Jubilaire de 1933, avec la collaboration de 


1. Tabakregie (Neue Freie Presse, 3 septembre 1933, p. 9). 

2. Neue Freie Presse, 3 septembre 1933, p. 10. 
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Grundbesitzer Osterreichs, Vienne, Graz, Innsbruck, Linz, 30. Jahrgang, 1933) ; et l'ar- 
ticle du Secrétaire Général de la Foire, Dr Viktor Czecu, Der Realitätenmarkt auf der 
Wiener Herbstmesse (Neue Freie Presse, 3-1X-1933, p. 14, 32). 

4. Votkskunst und Landestrachten, Wien 6, Gumperdorferstr., 29, Bauernstuben, 
Bauernuhren, Bauernstoffe, Bauernôfen, Bauernkeramik, Bauernluster, Bauernteppiche... 
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la presse viennoisel, un effort intense pour le commerce des bois 
alpestres. Le Pavillon du Bois, sur l’Esplanade de la Rotonde, don- 
nait au visiteur étranger la plus forte impression d’organisation, 
d'aménagement sagace, de propagande ingénieuse, que confirmait 
à la sortie la collection de brochures préparée et offerte à chacun ?. 
Cette politique intérieure du bois n’exprimait pas seulement un 
effort d’autarchie économique, mais une fonction nationale de Vienne. 

La fonction industrielle de Vienne est la plus célébrée, mais n’est 
pas usuellement étudiée au point de vue précis des liaisons inté- 
rieures. La Foire a permis de retrouver les attitudes économiques 
connues : l’utilisation viennoise des matières premières des pays 
alpins et subalpins ; l’action viennoise sur la vie montagnarde. 

Une fonction intellectuelle s’enchaîne. La Foire Jubilaire a ajouté 
des stimulants à ceux de l’ambiance viennoise habituelle, en dehors 
des établissements et collections d'enseignement général et de tech- 
nologie. On est trop souvent enclin à appliquer à l'Autriche le mot 
de Taine sur la France de son temps : «un escargot trainé par un 
papillon ». C’est méconnaître tout à la fois le stoïcisme élégant, mais 
actif des Viennois dans l’épreuve, les éveils alpestres, l’instinctif 
besoin d’un niveau de vie supérieur, l’attrait propre des Wiener 
S pezialitäten, et les traditions d’esprit de gouvernement, notamment 
des impondérables. De même qu’en Bretagne un marché suit le 
pardon, un grand Congrès catholique autrichien a coïncidé à peu 
près avec la Foire Jubilaire, entr’aide efficace, dans l’œuvre natio- 
nale, du commerce des idées et des intérêtss. 

La fonction commerciale de Vienne en Autriche ne se mesure pas 
aisément en chiffres, sinon par ceux de la circulation vers J’Arlberg 
et vers les piémonts du Nord et du Sud, sur lesquels une enquête 
spéciale est désirable. 11 est dès maintenant significatif de constater 
l'accroissement, depuis juillet 1933, des express quotidiens sur les 
lignes fédérales entre les Alpes et Vienne et le nombre des lignes 
aéronautiques régulières, qui unissent directement Vienne à Graz, 
à Klagenfurt, à Innsbruck. La Foire a montré qu’il n’y a pas de 
firme alpestre importante qui n’ait une adresse à Vienne. Et ce 
n’est pas par hasard sans doute qu’au lendemain de la foire et du 
Congrès catholique a été organisée une Grande journée aéronau- 
tique alpestre, Gross llugtag in Alpen. 


1. Dr Ing. U. Scuenker, Das Brennholz auf der Wienermesse (Neue Freie Presse 
2 Septembre 4933;"p:7). j 

2. Katalog über die XX Land-u. Forstwirtschafliche Musterschau ; — Dr Ing. J. Kui- 
MESCH, Heitz heimisches Holz (Werbeschrift des Bundesministeriums f. L. u. Forstw. 
1933) ; etc. ; — Internationaler Holzmarkt, journal trihebd., XXIII, Ann., ete... : 
. Das Haupiprogramm des Katholikentags (Neue Freie Presse, 2 septembre 1933, 
p. 5). 
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IV. Élans économiques nouveaux. — La Foire a encouragé l’es- 
prit d'invention en favorisant un programme, un groupement, un 
conservatoire. 

Dans une sorte de manifeste, le Ministre Fédéral du Commerce 
et des Communications a montré dans la Foire Jubilaire une « Expo- 
sition d'innovations et de progrès 1 ». 

L'Association Autrichienne des Inventeurs (Osterreichischer Erfin- 
der-Verband) a précisé en les publiant et en les recommandant des 
vœux nettement définis?. 

C’est une des illusions peut-être inévitables de l’autarchie de 
s’exagérer l’ampleur des réalisations passées et des possibilités. 
L’Association Autrichienne attribue à l'Autriche le privilège d’in- 
ventions comme la machine à coudre, la machine à écrire, etc. Le 
Musée Technique entretient de son côté d’autres revendications. 
Mais ces prétentions sont des témoignages, et c’en est un d’abord 
que Vienne puisse s’attribuer avec succès, même à tort, tant de 
découvertes. Cela ne diminue point la valeur des «Conseils aux 
inventeurs », donnés par le Vice-Président Conseiller d'État A. Vôl- 
ker et ses collaborateurs à l’occasion de la Foire 3. 


Un observateur écrivait sur Vienne en 1888 : « Partout l’on n’en- 
tend que des plaintes sur la décadence de la Capitale, sur le mauvais 
état des affaires et sur la peine qu’a chacun de gagner sa vie 4». On le 
croirait écrit aujourd'hui. 

La Foire Jubilaire a fait entendre une autre note, où l’on perçoit 
la confiance et l’espoir. 

La Confédération Alpestre d'Autriche retrouve ses bases histo- 
riques, qui l’ont apparentée initialement à la Confédération Alpestre 
de Suisse. 

Et, par delà les contingences politiques, l'Autriche s’affirme 
comme un foyer original, non seulement de culture, mais d'activité. 

Une Foire-Exposition comme celle de septembre 1933 convainc 
qu’il suffit d'assurer l’ordre européen pour qu’en résulte non seule- 
ment le salut, mais l’essor économique de l’Autriche, et remet en 
mémoire un mot de l’économiste hongrois Elemer Hantos : « La con- 
dition primordiale, c’est la bonne volonté... Là où règne la bonne 


volonté, il existe un chemin 5 ». 
J. TOURNEUR-AUMONT. 


1. Schaustellung von Neuerfindungen und Verbesserungen, Bundesminister für 
Handel und Verkehr F. Srocxincer (Veue Freie Presse, 2 septembre, p. 12). 
2. Mitteilungen des Osterreichischen Erfinder-Verbandes, 6. Jahrgang, septembre 


1933. j 
3. A. VôLker, Von der Erfindungsidee zum finanziellen Erfolg, Vienne, 1933. 


4. V. TissorT, ouvr. Cité, p. 537. | 
5. Prof. E. Hanros, Les problèmes danubiens devant la Conférence économique inter- 


nationale, ouvr. cité, p. 729-730. 
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L'ESPAGNE ET LE COMMERCE MONDIAL DU LIÈGE! 


Le liège n’est sans doute pas un des très grands produits d'échange 
mondiaux. Ni par ses usages, ni par son poids, ni par sa valeur, il ne 
mérite d’être comparé aux quelques matières essentielles dont la 
production, le transport ou la consommation dominent l'économie 
mondiale. Quelques particularités font cependant du liège un objet 
d'échanges actifs dont l’étude présente en ce moment d’intéressants 
caractères d'actualité : produit dans une zone géographique relati- 
vement étroite, travaillé à l’origine dans une région plus étroite 
encore, consommé en revanche universellement, le liège a donné lieu, 
dès ses premières utilisations industrielles, à un commerce continu 
qu’a considérablement élargi le développement de ces utilisations. 

L’Espagne a conservé longtemps une nette prépondérance sur les 
marchés du liège ouvré ; aujourd’hui encore, cette transformation 
du liège reste une de ses rares industries exportatrices. Mais elle voit 
aujourd’hui se fermer ses meilleurs marchés : doit-on craindre la dis- 
persion définitive de ce travail que l'Espagne avait autrefois l’avan- 
tage de concentrer ? 


J. — LE CENTRE CATALAN ET L'ÉCONOMIE DU LIÈGE EN ESPAGNE 
ASPECTS AU XIX® SIÈCLE 


Les origines, les marchés et la main-d'œuvre. — Les origines de 
l’économie du liège en Espagne doivent être cherchées dans une 
région très étroite, entre Gérone et la mer, et à une époque relati- 
vement récente : la fin du xvre siècle. La spécialisation de la région 
s’accusa ensuite sous l'influence de facteurs divers : existence de la 
matière première, attraction des débouchés, disponibilité de la main- 
d'œuvre. 


1. Les sources principales de cet article sont : 1° quelques vieux ouvrages essen- 
tiels sur la question du liège en Espagne : Alcornocales e industria corchera, de M. 
AnTiGAs, et ÆEls tipus socials de la produccié suro-tapera, de Marti RoGer ; — 2° une 
enquête effectuée en avril 1933, à Sant Feliu, Palamés, Palafrugell, auprès de divers 
industriels, des Chambres de Commerce, et du Fomento de la Industria Corchota- 
ponera ; — 39 les publications périodiques spéciales : Zndustria Corchera de Palafru- 
gell, Corcho y tapones et Boletin corchero, de Séville ; Boletim corticeiro de Lisbonne, 
Le chêne-liège, etc. ; les Mémoires et Bulletins des Chambres &e Commerce et d’Indus- 
trie de Barcelone, Palamés et Sant Feliu ; — 4° la documentation personnelle mise à 
notre disposition par Mr Berr, de la Compañia general del Corcho ; fondée sur l’expé- 
rience commerciale de la plus importante compagnie s’occupant du commerce du liège, 
cette documentation approximative nous a paru toujours supérieure aux statistiques 
officielles. — Je remercie ici tout particulièrement Mr BErk, ainsi que MMrs SENOvER, 
AMENGUAL, COSTAL, SANTAL6, qui m’ont aidé dans ma documentation. — Les Votes 
sur la vie économique de l'Espagne, par M. N. SCHVEITZER (Alger, mai 1933), contien- 
nent (p. 155-476) une étude de l’économie espagnole du liège, mais n’en étudient pas 
l’évolution (voir ci-dessous, p. 299-306). 
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L'existence de la forêt de chênes-lièges au Nord-Est de la Cata- 
logne est évidemment à l’origine de la spécialisation du pays. Il est 
vrai que la production de cette forêt ne joue plus aujourd’hui qu’un 
rôle secondaire ; la production locale du liège ouvré utilise la plus 
grande partie du liège brut de l'Espagne entière ; des chiffres sta- 
tistiques ne peuvent être avancés qu'avec la plus grande prudence ; 
mais cette production totale est généralement estimée à 75 000 t. : 
et celle de la Catalogne et de Valence à 12 000, certainement avec 
beaucoup d’excès ; il faut encore y ajouter une importation non négli- 
geable de liège brut étrangert. 

La forêt catalane, d’ailleurs, se dépeuple : les anciennes statis- 
tiques forestières lui attribuaient 80 000 ha.; les plus récentes?, 
36 000 seulement, mêlés aux pâtures, aux champs, aux jachères. Le 
premier chiffre cependant est une indication sur le rôle ancien de la 
forêt. Précisons combien cette forêt est limitée et caractéristique 
d’une région étroite : elle ne dépasse pas à l'Ouest le Montseny et la 
Selva, ne se retrouve nulle part ailleurs en Catalogne, et il faut, pour 
la rencontrer encore, pousser loin vers Valence ou vers la Castille ; 
on comprend que la vocation du pays ait pu être déterminée par un 
élément aussi particulier de sa végétation. 

Ajoutons que la surface et la production ne mesurent pas à elles 
seules l’importance de la forêt de chênes-lièges : de tous les lièges 
utilisés, le liège catalan est Je plus compact, le plus homogène, le plus 
élastique, universellement reconnu comme irremplaçable dans la 
fabrication du bouchon de luxe ; supériorité mal expliquée encore 
scientifiquement, mais qui doit beaucoup à la tradition catalane d’es- 
pacer de douze et de quatorze ans les récoltes, le temps laissé ail- 
leurs à la reproduction étant seulement de dix et de neuf, et même 
de huit et de sept ans. La qualité garde donc encore au liège catalan 
un rôle économique que ne saurait plus lui assurer sa quantité. 

Malgré tout, la matière première locale ne peut expliquer exclu- 
sivement le développement d’un centre qu’elle n’alimente plus que 
très partiellement : d’autres conditions favorables ont agi. 

Ces conditions heureuses furent certainement les mêmes qui favo- 
risèrent en général le développement catalan : attraction des débou- 
chés maritimes, des capitaux constitués dans l’agriculture et la navi- 
gation, besoin aussi d'employer dans l’industrie un excès de popu- 
lation, dû à un régime agraire exploitant intensivement un sol rela- 
tivement ingrat. En fait, les deux phases d'initiation et de croissance 
de l’industrie du liège dans l’Empordä et dans la Selva correspondent 
exactement en date aux deux phases équivalentes de l’élan industriel 
catalan : fin du xvine siècle pour les créations, deuxième moitié du 


4. Données de la CHAMBRE DE COMMERCE DE BARCELONE. 
2, Statistiques de la production agricole (MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE, 1932). 
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xixe siècle pour l'extension définitive. Mais ici le pays a échappé à 
l'influence de Barcelone, et c’est celle du marché français qui a été 
décisive. 

L'importance de ce marché pour les origines et le développement 
de la fabrication du bouchon est très facile à démontrer : dès 1787, 
on interdit d'exporter le liège brut de Catalogne, de crainte que l’ac- 
tivité artisanale commençante ne passât la frontière ; les défauts de 
communication, dans cette période des débuts, étaient d’ailleurs 
moins graves du côté français que du côté catalan ; la barrière doua- 
nière ne protégeait pas alors la France contre la nouvelle industrie 
du bouchon ; les relations enfin des ports de Palamés et de Sant 
Feliu avec Port-Vendres, Sète et Marseille étaient relativement plus 
actives qu'aujourd'hui. Or la France ne possédait de chênes-lièges 
que dans le Var et la Corse, fort écartés des centres consommateurs. 
La qualité aidant, la région catalane du liège se mit à alimenter la 
France en bouchons : des commerçants venaient périodiquement 
acheter ceux-ci dans la région de Gérone, et parfois les fabricants 
transportaient eux-mêmes leurs produits à la foire de Beaucaire où 
s’opéraient les redistributions. Aujourd’hui encore, malgré les fer- 
metures douanières, malgré l’existence d’une industrie française du 
bouchon, et malgré une forte production algérienne de liège, les 
grands crus français, et particulièrement la Champagne, restent 
fidèles aux fournisseurs catalans : ceux-ci visitent encore régulière- 
ment les régions viticoles françaises, et des Champenois contrôlent 
en Catalogne des fabriques de bouchons ; on cherche à tourner ainsi, 
pour s’assurer la qualité du bouchon (mais c’est de plus en plus diffi- 
cile), la puissante barrière dressée autour des lièges algériens et des 
fabricants français. 

Quant à l'importance des débouchés qui desservent directement 
la région, elle persiste après l’extension des marchés européens et 
exotiques et se mesure au fait qu’en 1931 encore les douanes de Port- 
Bou, du Pertus, de Sant Feliu et de Palamés contrôlent 65 p. 100 
du liège ouvré exporté d'Espagne. 

Enfin lPindustrialisation de la région du liège est due en partie 
à la nécessité d'utiliser un surcroît de population : en fait l’accrois- 
sement de la population des noyaux urbains de Palafrugell, Palamés, 
Sant Feliu, au x1xe et au xxe siècle, a été absorbé par l’économie du 
liège, et ses origines sont régionales. 

Mais ce n’est pas seulement la quantité qui fait l'importance de la 
main-d'œuvre locale. Celle-ci jouit d’une supériorité technique dont 
il est bon de préciser les fondements ; car elle n’est pas due à une habi- 
leté manuelle que le machinisme eût bientôt détruite, mais à la con- 
naissance empirique d’une matière difficile à classer et à utiliser au 
maximum. Tout le liège recueilli n’est pas en effet également bon à 
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tous les usages : le premier liège récolté sur un arbre, « liège-vierge » 
ou « liège-mâle », ne peut servir à la fabrication de bouchons, ce qui 
le rendait autrefois à peu près sans valeur ; le second liège lui-même 
(en catalan, matxot) est fendillé et exige, dans le travail du bouchon, 
un som extrême pour la séparation des parties compactes ; enfin 
parmi les «bons lièges », dits aussi « de reproduction », les qualités 
d’épaisseur, d’élasticité, d’imperméabilité varient et désignent cha- 
que lot de matière pour un usage différent. 

La véritable technique du liège, c’est donc à l’origine le choix et 
lPutilisation de la matière ; c’est là que triomphèrent les initiateurs 
catalans de l’industrie, petits propriétaires, commerçants ou arti- 
sans ; longtemps même le chef d’exploitation se réserva personnel- 
lement le travail de découpage des bandes et carrés de liège d’où 
devaient sortir les bouchons. Le carrador resta en tout cas plus tard 
l’ouvrier le plus important et le mieux payé. Aujourd’hui encore, 
malgré la mécanisation du travail, la Catalogne exporte des carracs ; 
sans doute, il est vrai, pour des raisons de commodités douanières ; 
mais les carracs s’exportent enveloppés et classés comme de vrais 
bouchons, et sont estimés à trois fois la valeur du liège brut bouilli et 
préparé : l’importance du choix et de la première taille persiste donc 
encore. 

C’est par cette spécialisation dans la connaissance de la matière 
que la Catalogne, orientée vers le travail du liège par ses forêts et 
ses débouchés, put concentrer au xix® siècle, entre Gérone et la mer, 
dans une trentaine de ses villages, la plus forte activité du monde 
pour la fabrication des bouchons. 


Le développement de l’industrie du liège au XIX® siècle. — On 
peut se faire une idée de la production et du travail du liège au mi- 
lieu du siècle dernier par le précieux Diccionario geogräfico de Ma- 
doz, dont les données concernent les années 1844 et 1845. Nous 
jugerons d’abord de l’exportation générale d’après celle du port alors 
de beaucoup le plus important, celui de Palamôs : elle atteignit 
30 740 000 bouchons en 1844, 51 460 200 en 1845 ; l’ensemble des 
exportations par voie de terre et par les ports plus petits, comme 
Sant Feliu et Tossa, n’est pas exactement indiquée, mais atteignait 
au moins celle du port principal. Palafrugell occupait alors dans la 
bouchonnerie 500 ouvriers, soit, en tenant compte des familles, 
la majorité de la population ; Palamés n’en occupait que 75, mais 
dans 15 fabriques, ce qui souligne le caractère complètement arti- 
sanal de Ja production ; le commerce y employait certainement 
une main-d'œuvre notable. Enfin toute la région de Gérone est 
notée par Madoz comme «célèbre » par son travail du liège, et par- 
ticulièrement le district de la Bisbal, dont la ville possède elle-même 


2 0 
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5 fabriques de bouchons ; l’existence d’ateliers à Llagostera, Calonge, 
Cassa de la Selva, Tossa signale l’extension rurale de l’industrie. 
A cette industrie suffisait presque entièrement encore la matière 
première locale. On ne trouve aucun indice d'importation de liège 
de l'étranger ; du reste de l'Espagne, Sant Feliu importe, en 1845, 
150 qx (castillans) ; Palamôs et l’anse de Calella, port de Pala- 
frugell, ne recevaient pas de quantités plus considérables. 

En revanche, il faut signaler le curieux échange de bouchons 
entre la Catalogne et les premières fabriques andalouses ; le port qui 
dessert Palafrugell importe en 1845, des autres régions espagnoles, 
11348000 bouchons; il y en exporte seulement 338000. Nous 
retrouvons la majorité de ces importations catalanes à la sortie de 
Séville, de Huelva, d’Algéciras ; les régions desservies par ces ports 
ont commencé déjà à exporter du liège brut à l’étranger : 5 560 qx 
en moyenne par Séville en 1844-1845 ; mais elles n’exportent de pro- 
duits ouvrés qu’en Espagne, vers Palamés et Palafrugell qui redistri- 
buent. 

L'activité du travail du liège vers 1845 peut donc se résumer : une 
consommation générale très faible encore en face des chiffres actuels, 
et où la France représente l’élément prépondérant ; une production 
de matière brute à peine amorcée dans les pays actuellement grands 
producteurs, Afrique du Nord, Portugal, Espagne méridionale ; un 
travail industriel enfin essentiellement concentré en Catalogne, qui 
dirige les premiers pas de l'exploitation espagnole en général. 

La consommation du bouchon et le rôle de l'Espagne comme 
fournisseur mondial de ce produit se sont développés de façon conti- 
nue jusqu’à la fin du xixe siècle. 

Étudions par quelques chiffres, entre 1880 et 1905, cette période 
d’apogée du rôle espagnol dans l’économie du liège en général. 


IMPORTATION EXPORTATION EXPORTATION 


Tan Remena im nntReraaNe 0! VDEMANE € 

Moyenne 1880-1884 .....| 1 155 040 kg. 2 703 922 kg. 972 789 milliers 
— 1885-1889 ..... 994 010 — 2 466 554 — |1 223 529 — 
— 1890-1894 .....! 1 294 225 — 2.893. 711 —" |4, 574 467... — 
— 1895-1899 .....| 1 491 132 — k 342 733 — |1 779 382 — 
— 1900-1904 .....| 3 042 208 — & 118 111 — |2 4927 657 ._ — 


1. Chiffres de P. ARTiGAS, Alcornocales e industria corchera, Madrid, 2e éd., 1907. 
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Quelles que soient les réserves à faire sur la parfaite exactitude de 
ces statistiques commerciales, ce tableau montre nettement quelques- 
unes des considérables transformations de l’économie du liège entre 
1850 et 1900. 

L’exportation du liège brut espagnol est en croissance (elle se 
fait naturellement surtout à partir de l’Andalousie) ; 20 la transfor- 
mation du liège en Espagne (ici il s’agit presque exclusivement de 
la région catalane) a de plus en plus besoin, malgré la production 
nationale, de liège étranger, portugais, africain et italien ; 30 l’ex- 
portation du bouchon croit constamment : malgré l’existence d’une 
activité industrielle en Andalousie et Estremadure, la prépondé- 
rance catalane s'affirme sans cesse : on calcule qu’en valeur (c’est- 
à-dire compte tenu des spécialités catalanes de travaux fins) l'Anda- 
lousie n’exporte pas plus, approximativement, du trentième des 
exportations catalanes de liège ouvré. 

En ce temps-là, la Catalogne connaissait encore peu de concur- 
rences sur le marché du liège ouvré. La France demandait toujours 
_— rien que pour la catégorie des bouchons «trefins » pour vins de 
luxe — 60 millions de pièces à la Catalogne ; l'Allemagne estimait 
au début de ce siècle sa consommation en bouchons espagnols à 
{ milliard. La clientèle de la Catalogne enfin se diversifiait, s’éten- 
dant à l'Orient et aux Amériques. En 1900 fut atteint un maximum 
d'exportation du bouchon qui a beaucoup frappé les esprits 
3338 746 milliers de bouchons, soit environ 10 millions de kg., 
furent exportés d'Espagne, pour une valeur de 50 millions de pesetas. 
Ce chiffre, exceptionnel, ne fut en réalité atteint que grâce à un phé- 
nomène de change alors plus rare en Europe qu’aujourd’hui : la baisse 
de la peseta constituant une prime automatique à l'exportation du 
pays. Avec cette réserve, la date peut être retenue pour marquer un 
tournant dans l’évolution de l’économie du liège : c’est le point culmi- 
nant atteint par l’exportation espagnole, par le prix des lièges de 
reproduction, et par la fabrication même du bouchon, au moment 
où vont commencer les transformations techniques dangereuses pour 
l’avenir de cette production. 


Le rôle régional et national de l’industrie du bouchon en Espagne 
au moment de son apogée. — Dans l'ordre de l’économie agraire, 
l'exploitation du chêne-liège entraîna bien quelques transformations, 
puisqu'elle rendit productifs des terrains forestiers jusque-là adon- 
nés à une économie très primitive : fabrication locale du charbon (le 
bois du chône-liège possède une grande valeur calorifique), pâture 
des porcs, fabrication de ruches à miel en cylindres de liège. Or en 
1900, si l’on accepte les calculs les plus répandus, le rendement des 
forêts à liège était devenu de 40 pesetas-hectare, chiffre intéressant 
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pour des pays d'exploitation extensive comme l'Espagne du Sud et 
de l'Ouest. 

Notons cependant que les conséquences sociales de ce progrès 
économique sont relativement limitées : le liège en effet s’exploite 
sans grand effort d'organisation, grâce à la robustesse de l’arbre et 
à sa reproduction spontanée ; les seuls soucis du propriétaire de 
forêts sont quelques nettoyvages des sous-bois et l'enlèvement de ia 
récolte. Celui-ci s’opère de façon assez différente en Andalousie et 
en Catalogne : là on recueille le liège tous les sept, huit ou neuf ans 
et en général par une opération d'ensemble ; ici on laisse à la repro- 
duction douze et jusqu’à quatorze ans, et on divise l’exploitation de 
facon à obtenir annuellement un stock de matière à peu près cons- 
tant. Dans le Sud, on fait bouillir et on racle le liège dans la forêt 
même, et l’achat en est surtout fait par des négociants en liège brut. 
En Catalogne, de la côte aux Pyrénées, les tas de liège sont évalués 
par discussion directe, le plus souvent, entre propriétaire et industriel : 
le propriétaire vient passer quelques jours, pour cette vente, auprès 
de son exploitation, et l'industriel se rend compte personnellement 
des qualités qu'il destine à la fabrication des bouchons fins ; les opé- 
rations préparatoires sont alors à la charge de l'industriel et ont lieu 
dans la fabrique. 

On comprend que cette économie ait assez peu changé les con- 
ditions de vie rurale des régions où elle s'est développée. En Cata- 
logne en particulier, le travail forestier, qui n’englobe pas les opéra- 
tions préparatoires, est très bref : quelques jours d'août ou de juil- 
let ; il est considéré comme un appoint de gain par les petits fermiers 
ou tout petits propriétaires qui l’assurent, le nombre des ouvriers 
agricoles étant faible dans la région ; la date de la récolte, qui coïn- 
cide avec les gros travaux d'été, diminue encore l'importance de cet 
appoint pour la vie du petit paysan. Il n'en est pas de même en 
Andalousie, où les exploitations de liège dominent dans certaines 
communes très étendues, où les ouvriers agricoles sont nombreux 
et le chômage endémique : des équipes se forment, travaillant succes- 
sivement à la récolte, au bouillage et au raclage, et s’assurant pen- 
dant un temps assez long un salaire légèrement supérieur aux salaires 
infimes habituels dans ces régions. 

Mais dans le domaine de l’organisation de la propriété, l’exploi- 
tation du liège n’a fait que préciser les tendances régionales : en Anda- 
lousie et Estremadure, le grand propriétaire1, absent de ses terres, 
afferme la forêt et touche le produit à la manière d’une rente supplé- 


. Les trois plus grands propriétaires de forêts andalouses, duc de Medinaceli, 
2 de Lerma, marquis de Hoyos, résident à Madrid : voir M. N. SCHVEITZER, Notes 


sur la vie économique de l'Espagne en 1931-1932, Alger, 1933, p. 457, n. 1, et ci-dessous, 
p. 299-306. 
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mentaire facile à retirer, étant donnée la commodité de la récolte et 
de lentretien. En Catalogne même, les bénéfices faciles apportés par 
le chêne-liège ont été un facteur d’absentéisme des propriétaires ; 
fort peu sont industriels, moins encore ont tenté une culture scienti- 
fique de la forêt ; la petite propriété restant cependant dominante, 
la déforestation a été plus sensible en Catalogne qu'ailleurs, au profit 
de cultures plus riches. Quelques preuves de l’empirisme régnant dans 
l'exploitation du liège par les propriétaires de forêts sont curieuses à 
rappeler : en Andalousie, la diminution progressive du temps laissé 
à la reproduction a fait baisser la qualité du liège ; en Catalogne, les 
propriétaires ont considéré la hausse des prix à la fin du xixe siècle 
comme une spéculation heureuse et passagère, car ils se sont vite 
résignés à la crise qui a suivi; et, en 1914, quand la guerre rétrécit 
encore le marché, on vit le bois des chênes-lièges de l’Empordä ali- 
menter à Barcelone les usines de la Catalana de Gas y electricidad, 
qui le payait fort cher pour ses qualités calorifiques et chimiques ; 
on dit cependant dans la région que quinze ans ont suffi pour répa- 
rer les pertes forestières, ce qui souligne la spontanéité de la repro- 
duction de l’arbre. 

Dans l’ordre de l’économie industrielle et commerciale, l’utilisa- 
tion du liège a pris une importance de premier plan dans les régions 
spécialisées ; Andalousie et l’Estremadure le cédaient ici en spéciali- 
sation à la Catalogne : mais celle-ci, à la fin du siècle, concentrait, 
dans vingt-six localités rapprochées, de 16 000 à 20 000 ouvriers du 
liège, sur un total en Espagne évaluable à 30 000 environ ; il a été 
écrit que ce chiffre avait été largement dépassé au temps du travail à 
main ; le fait est probable, mais incontrôlable ; il est certain d'autre 
part qu’au moment où le machinisme a entraîné une diminution 
du personnel ouvrier, le mouvement ascendant des exportations et 
des achats de matière première a eu pour résultat une intensification 
de la vie commerciale qui a utilisé une bonne partie de la popula- 
tion. En 1892 on estimait à 734 le nombre d’établissements indus- 
triels travaillant le liège en Espagne ; mais beaucoup de ces éta- 
blissements étaient encore des ateliers de travail à main, sans impor- 
tance aucune ; les quelques 700 machines utilisées à cette date l’étaient 
presque toutes en Catalogne. Quelques années plus tard, la Chambre 
de Commerce de Palamôs (Bulletin de 1907) publiait l’état suivant 
de sa juridiction : Palamés, 27 fabriques, 3 600 ouvriers ; Palafru- 
gell, 27 fabriques, 3 500 ouvriers ; La Bisbal, 15 fabriques, 500 ou- 
vriers ; Calonge, 27 fabriques, 390 ouvriers; Bagur, 4 fabriques, 
250 ouvriers ; Sant Joan de Palamés, 4 fabriques, 50 ouvriers ; Mon- 
tias, 4 fabriques, 50 ouvriers. 

Cette région possédait dans son ensemble 8 275 ouvriers du bou- 
chon et, pour toutes les autres industries réunies, 273. L’on trouve- 
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rait difficilement un cas plus frappant de spécialisation. Et l’on peut 
élargir cette impression à la région voisine, juridiction de la Cham- 
bre de Sant Feliu de Guixols. A la fin du xix® siècle, l’élément le plus 
frappant dans les cadres de l’industrie était (comme c’est d’ailleurs 
encore, mais avec des exceptions notables) le chef de moyenne indus- 
trie, dirigeant un établissement de 25 à 100 ouvriers, fabriquant à 
la fois plusieurs spécialités de bouchons, allant lui-même, ou envoyant 
un de ses proches, à la recherche du liège brut dans les forêts cata- 
lanes ou andalouses, voyageant aussi au loin, en Champagne, en 
Europe septentrionale, en Europe centrale et en Orient, pour placer 
ses produits le plus avantageusement possible. Aujourd’hui encore, 
ce type reste dominant dans le pays, et une assemblée générale de 
la plus grande association patronale de l’industrie du liège à Pala- 
frugell ne diffère absolument pas de l’assemblée d’un syndicat agri- 
cole dans une région de culture riche et de moyenne propriété. De 
même le commerce n’avait pas encore, aux environs de 1900, été 
atteint par les entreprises internationales d’achat de matières pre- 
mières et de distribution des produits : les négociants de Sant Feliu 
constituaient dans le port même des stocks modestes où l’industrie 
venait puiser. 
La prépondérance de la petite exploitation ne rendait que plus 
importante pour la vie locale l’économie du liège : elle ét: 
ainsi dire incorporée à la vie de tous et sans mélange d’éléments 
étrangers ; on comprend l’émotion que firent naître dans la région 
de Palafrugell et Sant Feliu les premiers signes de la crise. 


IT. — L'ÉCONOMIE DU LIÈGE AU XX® SIÈCLE, EN ESPAGNE 
ET DANS LE MONDE 


Les transformations techniques et leurs conséquences. — L’intro- 
duction du machinisme dans l’industrie du bouchon fut un fait 
dès la fin du xixe siècle : Mr Artigas décrit en 1904 de nombreuses 
machines perfectionnées en France et en Catalogne. On les utilisa 
d’abord pour arrondir les carrés faits à la main, puis pour le décou- 
page des bandes, enfin seulement pour le découpage des carracs. 
On ne mécanisa qu’en dernier lieu la fabrication du bouchon fin ; 
c’est faute de liège spécial en quantité suffisante qu’on commença 
à fabriquer les bouchons de Champagne par la combinaison de deux 
lièges différents appliqués l’un sur l’autre. Le découpage direct du 
bouchon dans la planche de liège par les machines arriva enfin, mais 
il fut utilisé seulement d’abord à l'étranger, en Allemagne surtout : 
la Catalogne n’avait accepté qu'avec résistance ces méthodes qui 
menaçaient ses traditions techniques ; plusieurs des innovations 
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essentielles furent dues cependant à des Catalans ; mais il leur fallut 
les exploiter à l'étranger ; l’un fit fortune en Amérique ; l’usine la 
plus perfectionnée visitée à Reims par Mr Artigas en 1904 est entre 
les mains d’un Catalan. La nécessité d'utiliser la force motrice à 
vapeur pour cette mécanisation du travail du liège fut défavorable à 
la Catalogne, privée de charbon et douée seulement de petits capitaux : 
lélectricité seule devait concilier le petit atelier et la mécanisation. 

Mais le coup le plus rude porté à la spécialité catalane fut l’in- 
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F1G. 1.— EXPORTATION DU LIÈGE D'EsPAGNE DE 1909 4 1932 (en milliers de quintaux). 


1, Exportation totale. — 2. Exportation du liège brut. — 3, Exportation du liège 
ouvré. — Graphique établi par la BANCO EXTERIOR DE EsPANA. 


vention du « bouchon-couronne », capsule métallique doublée seule- 
ment d’un léger disque de liège : la production catalane fut assez vite 
adaptée à la fabrication du «disque » nouveau venu ; mais il n’exi- 
geait ni la même quantité, ni la même qualité, ni la même technique 
du liège que le bouchon ; la taille directe dans le liège brut lui était 
plus facilement applicable, ce qui favorisa la production mécanisée 
de l'étranger. 

Enfin la plus importante innovation qui porta ses fruits dès le 
début du siècle fut celle du liège aggloméré : d'innombrables appli- 
cations modernes : linoléum, planches isolantes, semelles, casques, etc., 
exigèrent désormais l’utilisation, après compression, des déchets de 
l’industrie du bouchon et, bientôt aussi, des rebuts de la récolte et 
du liège vierge lui-même, convenablement trituré. Les prix de la 
matière première s’en ressentirent, mais non en faveur du liège de 
qualité ; de plus, l’agglomération exigeait un matériel qui confirma 
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l'avance des pays bien équipés : Angleterre, Allemagne, Amérique. 
L'Espagne, le Portugal, l’Afrique du Nord durent exporter à bas prix 
leurs déchets et rebuts, avant de pouvoir s’adapter eux-mêmes à leur 
utilisation. C’est là enfin qu’il faut chercher l’origine de l'intervention 
des compagnies étrangères, commerciales et industrielles, pour l’amé- 
nagement du marché des lièges de trituration : le projet en était for- 
mulé dès 1907 dans les Congrès tenus par les grands fabricants d’ag- 
glomérés d'Europe. 

Devant ces phénomènes nouveaux, l’économie espagnole du liège 
subit tout naturellement une crise d’inadaptation : elle dura de 1900 
à 1922. L'intervention étrangère et la croissance de la consommation 
mondiale entrainèrent ensuite l'Espagne dans le courant des fabri- 
cations nouvelles ; depuis 1929 enfin, suivant pas à pas la crise mon- 
diale, la prospérité retrouvée de l’économie du liège s’est à nouveau 
effondrée. 

Dès la fin du xixe siècle, l'exportation de liège brut de Portugal 
(22 000 t.) et d'Algérie (6 600 t.) indiquait suffisamment que la fabri- 
cation avait gagné l’Europe. De 1900 à 1912, la stagnation de l'in- 
dustrie espagnole se marque nettement dans les chiffres de son 
exportation : 10 000 t. de bouchons en 1900, 8 200 en 1912 ; la crise 
continue jusqu’en 1922. Mais elle cesse en 1923 où les exportations 
recommencent à croître (fig. 1); en 1930 elles atteignent : 


CATALOGNE ANDALOUSIE TOTAL 


liée ensplAnchése 1 115 tonnes|10 267 tonnes|12 221 tonnes 
l'ièperdestriturations.......... 1% 104 — DT ES OST ZE 
( DOuUChONS res. ENS5E— 635 7— HET en 
ARE SOUTTÉSNdISQUES 2 649 —> 21 — DEN 
L'or MRC 588 — 275 (?)— 722 — 
Liège ouvré : produits divers (agglo- 
MTÉLOS AE M Enr rot cle 13 865 — AGO 123 SE 


Une première cause de ce nouvel essor avait été la création d’une in- 
dustrie espagnole des agglomérés. L’exportation d’'agglomérés passe 
en effet de quelques tonnes au moment de la Guerre à 23 000 t. en 1930, 
ce qui dépasse le chiffre des exportations en liège trituré destiné à 
l'étranger ; celui-ci a beaucoup diminué depuis l’avant-guerre (1912 : 
39 000 t.), bien que la production générale du pays ait augmenté. Il 
y eut donc création d’une importante industrie nouvelle qui dut 
surtout son existence à l'intervention de grandes compagnies étran- 
gères, industrielles et commerciales : celles-ci, particulièrement l’une 
d'elles, Manufacturas de Corcho Armstrong, d’origine Nord-améri- 
caine, ont établi des fabriques d’agglomérés sur le lieu même de la 
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production du liège triturable : en Catalogne, où se produisent sur- 
tout des déchets, et en Andalousie, où s’utilisent davantage les rebuts 
de récolte et le liège mâle des forêts. On comprend le meilleur équi- 
libre des deux régions dans l'exportation d’agglomérés : les compa- 
gnies fondatrices ont créé concurremment à Séville et Huelva comme 
à Palamôs et Palafrugell des usines modernes et importantes, dépas- 
sant plusieurs centaines d'ouvriers. 

Une autre cause de ce renouveau d'activité fut l'intervention 
de trusts mondiaux d’exportation, d’où est sortie secondairement 
une transformation industrielle. Armstrong a eu une influence 
essentielle sur les exportations de liège en Amérique et par là sur 
lPévolution de la production andalouse, qui a sacrifié la qualité à la 
quantité par des récoltes de plus en plus rapprochées ; en 1931, pré- 
tend-on, cette maison a pu acheter la presque totalité de la récolte 
du Sud espagnol ; en Algérie-Tunisie, pour 1929, elle enleva à elle 
seule le quart des lièges adjugés par les forêts domaniales françaises ; 
un autre quart de ceux-ci allait au «Trust » Nord-africain ; une 
importante partie à Johnson and Turner, autre maison américaine 
intervenant sur les principaux marchés. Mais le rôle le plus impor- 
tant est réservé à l’entreprise commerciale connue sous le nom de 
Compañia general del Corcho : établie avec un capital de 25 millions 
de pesetas d’actions ordinaires, 75 de préférentielles, 30 d'obligations 
et comptant dans son conseil d'administration les plus importants 
financiers catalans, elle contrôle surtout le marché des lièges bruts 
et triturés d'Allemagne, d'Europe septentrionale et centrale ; ses 
achats se font en Portugal, Espagne, Afrique du Nord; elle sert en 
moyenne annuellement, dans les années prospères, 16 000 t. de bon 
liège aux maisons qu’elle contrôle (Sofrali, Coali et Bouchonneries 
réunies, pour la France; Wicanders Korkfabriken, à Hambourg, 
Copenhague, Gôüteborg, Varsovie, etc. ; Vereinigete Korkindustrie 
A. G. de Berlin ; Esteva y Messer de Palafrugell, et Corchera Industrial 
de Séville) ; en liège trituré, la Cia general del Corcho (COGECO) dis- 
tribue plus de 30 000 t. à ses propres maisons (Suberina de Sant 
Feliu de Guixols, fabrique de copeaux pour emballage de fruits à 
Almeria, Quercina et Linoleum A. G. de Bruxelles, V. K. T. de Ber- 
lin, Xorksteinfabrik de Moedling (Vienne), Sallandsche Vloerzeil de 
Wijhe, ete.). Mais elle redistribue aussi à des tiers, servant 20 000 t. de 
liège trituré à Johnson and Turner, 2 000 t. de bon liège à l'U. R.S.S., 
4 600 au Japon, etc. ; en Catalogne, en redistribuant seulement 800 t. 
de bon liège, elle arrive à contrôler nombre de petites fabriques de 
bouchons. C’est ainsi qu’une compagnie unique parvient à contrôler 
les 25,3 p. 100 du trafic mondial du bon liège et les 25,4 p. 100 du liège 
trituré. 

En face de ces phénomènes économiques nouveaux, il faut remar- 


294 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


quer cependant le maintien de la vieille économie catalane du bou- 
chon, qui reste, malgré la crise, un des fondements de l'exportation 
espagnole. 

La région Palamos, Sant Feliu, Palafrugell conserve en réalité 
plus de valeur innovatrice que ne permettrait de le supposer une 
hypothèse fondée exclusivement sur la taille des entreprises et la 
difficile introduction du machinisme au début du siècle : Palamés, 
Sant Feliu et surtout Palafrugell ont créé de toutes pièces une indus- 
trie mécanique de premier ordre, où s’inaugurent chaque année de 
nouveaux appareils pour la taille du disque et du bouchon ; les mai- 
sons Trill, Gallart, etc., qui font d’excellente propagande dans tous 
les pays travaillant le liège, fournissent en machinerie spéciale les 
pays que le nationalisme économique pousse de plus en plus, en 
Europe centrale en particulier, à créer une industrie nationale du 
bouchon. Il serait donc faux de déclarer que l’industrie catalane du 
bouchon souffre d’un retard dans la technique industrielle. Le rôle 
de l’électrification de la région est aussi frappant : il a rénové les possi- 
bilités des ateliers moyens ; il est exact que les statistiques adminis- 
tratives, d’ailleurs douteuses, signalent encore 409 fabricants de bou- 
chons employant 508 «tables » où l’on travaille, à raison de quatre 
ouvriers par «table », le bouchon à la manière ancienne ; mais les 
713 bouchonneries mécanisées emploient 2 902 machines diverses et 
paient, rien que pour la taxe affectant l'emploi de force électrique, 
764 000 pesetas. Les exportations que nous avons citées pour 1930 
prouvent enfin que, malgré l’éloignement de la matière première, la 
Catalogne a de plus en plus dominé dans le chiffre des exportations 
de bouchons, disques et carrés : les fabriques andalouses et extre- 
meñas ont au contraire été peu à peu éliminées par la crise générale de 
l'industrie du bouchon. Indiquons enfin que la Catalogne importait à 
elle seule en 1930 près de 5 000 t. de liège brut étranger, portugais, 
algérien, italien, ce qui prouve la persistance de ses besoins en lièges 
spéciaux ; certaines fabrications lui restent en effet réservées : celle 
du papier de liège, pour bouts de cigarettes, en particulier, dont l’ex- 
portation ne dépasse guère 100 t., mais vaut plus de 1 300 000 pese- 
tas, et se maintient en valeur en 1931 et 1932 après la crise. 


Rôle de l’Espagne avant la crise. — Grâce à ce maintien relatif 
des vieilles spécialités et à l’élan des activités nouvelles, l'Espagne 
jouait encore, il y a trois ans, sur le marché des lièges ouvrés, de beau- 


coup le premier rôle ; quelques chiffres sur les échanges mondiaux 
nous le démontreront 1, 


1. Tous ou presque tous les chiffres cités dans les tableaux suivants sont dus à l’obli- 
geance de Mr Berk, de la Compañia general del Corcho, qui a bien voulu mettre à ma dis- 
position sa documentation : fondée sur les prévisions commerciales et les statistiques 
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Les productions moyennes en liège brut des différents pays, celles 
du moins qui paraissent les plus sûrement établies, sont les suivantes : 


SURFACE p 

FORESTIÈRE RODUCTION RENDEMENT 

560 000 ha. 100 000 t. 180 kg.-ha. 
Espagne Dr Pt ee 335 000 — 75 000 — 224 — 
AIDÉTIG RE Pere L&4O 000 — 45 000 — 102 — 
Maroc LR PDO SO 250 000 — 7 500 — 30 — 
LUDISIO APM ARS. PE re 139 000 — 6 000 — 43 — 
France SET SR 159 000 — 43 500 — 85 — 
TTAHE ARE N rcnue 120 000 — 7 000 — 58... — 
TOTALerchiceesese 2003 000 — 254 000 — 1426 — 


Si nous distinguons maintenant les différentes catégories de la 
production, nous pouvons préciser : 


BON LIÈGE REBUT LIÈGE MALE | DÉCHETS TOTAL 


Espagne 000 t. 12 000 t. 114200119795 200€ 
Portugal 0C00E MIO 0OOES 92625 MA10625— 
400 3.000. — 8 450 —| 21 350 — 
000 45 000 | 
000 000 & 300 57 300 — 
000 000 \ 
000 000 
000 200 { 
| 


3 675 ARS 


Pour les déchets, il faut aussi compter parmi les producteurs les 
pays qui possèdent leur propre industrie du bouchon : Allemagne- 
Autriche (10 075 t.), pays scandinaves (4 225) t., U. R.S.S. (3 250 t.), 
Japon et Chine (3 575 t.), etc. 

Les besoins mondiaux d’autre part, avant la crise actuelle, se 
répartissaient approximativement ainsi : 


Bon LIÈGE : 
Allemagne-Autriche 15 500 t. (importées d'Espagne : 2 400 ; de Portugal : 12 650) 
Hrantoe 27 770. 1800000 — 2 600 ; = 4 400) 
Espagne... AAIOOOS — 9 850 ; = 2 000) 
POUR SE500 — == 8 500) 
Pays scandinaves .. 6 500 — — — 129507 == k 100) 
Afrique du Nord … 6 000 —  — — 4 400 ; — 600) 
Halle Mic: 5 500 — — — 4 000 ; — 1 400) 
Japon-Chine ...... 5 500 — — — 700 ; — 2 450) 
DATI. 5000 — ! — _ 1 650 ; — 2 100) 

Autres pays (moins 
de 5 000) ...... 17 000 — — — & 450 ; — 12 850) 


privées, dûment critiquées, cette documentation m’a paru le plus sûre. Je remercie 
vivement ici M Bern. 
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LIiÈGE DE TRITURATION : 


États-Unis ......: 96 350 t. (importées d’Espagne : 18 450 ; de Portugal :24 950) 
BSspagne,.-..---- AONOOOER— = 32 000 ; — 1 000) 
Allemagne-Autriche 30 000 —  — — 2100 == 10 000) 
ANDICLELTE rer. 301000 == (rc = 23 575) 
Pays scandinaves". 60225 —""— == 500 ; — 1 000) 
Autres pays ...... DIRES — 100 ; — & 100) 


L'Espagne vient donc au second et troisième rang à la fois dans 
la production et dans la consommation du liège en général, tandis 
que les pays qui tiennent la tête dans la production (Portugal) sont 
de faibles consommateurs de matière brute, et ceux qui la consom- 
ment ne la produisent pas (États-Unis, Allemagne). C’est ainsi que 
l'Espagne reste en réalité le pays le plus actif dans les échanges géné- 
raux du liège : elle importe du liège de trituration de cinq pays (Por- 
tugal, 1 000 t. ; France, 2 000 ; Algérie, 1 000 ; Maroc, 3 000 ; Italie, 
1 000) ; elle en exporte en Allemagne, Scandinavie, U. S. A. (18 450), 
pour le bon liège, elle en importe de Portugal, de France, d’Italie, 
d'Afrique du Nord ; elle en exporte, dans tous les pays qui fabriquent 
eux-mêmes leurs bouchons, un ensemble de 16 500 t.:; c’est beau- 
coup moins sans doute que le Portugal (38 500), mais beaucoup plus 
que l’Afrique du Nord (10 000) ou l'Italie (1 000). Enfin elle est la 
seule nation qui fabrique le liège ouvré autrement que pour la con- 
sommation intérieure : les bouchons espagnols se répandent dans 
tous les pays qui ne figurent pas sur la liste de consommation du bon 
liège ; il en est de même des agglomérés espagnols, qui complètent 
la fourniture des pays européens et américains, même des plus actifs 
dans la production (Angleterre, États-Unis). 

Dans ces conditions, l’on peut dire qu’en 1929-1930 l'Espagne 
avait repris, grâce aux agglomérés, le premier rang parmi les nations 
à la fois productrices et consommatrices de matière première et 
exportatrices de liège ouvré (voir graphique, fig. 1)1. 


III. —— LA CRISE DU LIÈGE ET LA CRISE MONDIALE 


La nouvelle chute de Ja production et des exportations espagnoles 
en matière de liège est donc exclusivement due à la crise mondiale : 
elle provient des mêmes causes et produit les mêmes effets. 

Une surproduction de matière brute avait été en effet provoquée 
par l’activité des trusts et la formidable demande américaine : la 
hausse des prix avait incité l'Espagne du Sud et de l'Ouest à aug- 
menter considérablement sa récolte, dût-on pour cela diminuer le 
temps de reproduction : en 1929, la récolte donna 125 000 t. Le prix 
moyen du liège de toutes catégories subissait en effet l'influence de 


1. D’après la revue de la BANQUE EXTÉRIEURE D’ESPAGNE, n°8 30 et 71. 
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la vente des lièges inférieurs : le liège-mâle du Maroc en particulier 
était exploité intensément. Le résultat se fit bientôt sentir : en 1932, 
les stocks constitués en Algérie conservaient 10 p. 100 de la récolte 
de 1929, 75 p. 100 de la récolte de 1930, 83 p. 100 de celle de 1931. Le 
graphique (fig. 1)! nous renseigne assez sur la baisse des exportations 
espagnoles dès 1930. La sous-consommation s’affirmait au même 
instant à la fois pour les bouchons, par la baisse générale de la con- 
sommation des boissons, et pour les agglomérés, par l’arrêt de la 
construction moderne aux États-Unis et en Europe du Nord. 

Les entraves douanières et financières enfin jouèrent rapidement 
contre la production espagnole : les droits de douane furent aug- 
mentés par les deux principaux clients de l'Espagne : la France pour 
les bouchons, les États-Unis pour les agglomérés. 

Deux conséquences menacent l’industrie espagnole : les trusts 
industriels qui possèdent des maisons américaines se désintéresseront 
à leur profit de leurs usines espagnoles ; Armstrong a fermé certaines 
de ses usines en Espagne et menacé de fermer toutes ses usines d’agglo- 
mérés. Les pays que la douane protège de plus en plus, comme l’Ar- 
gentine, commencent à importer une quantité croissante de liège brut 
pour le travailler dans le pays?. 

Les résultats statistiques sont les suivants : 


Exportations espagnoles en produits de liège. 


LILI ENT ee 100 836 t. 155,75 m. pesetas ; moyenne, 25 p.le q. castillan (de 46 kg.). 
1980 4 63 418 — 105,80 — — 20 —— 
193 2te 40 000 — 31,58 ae == 15 — 
CE S40200—— 22/41 = = 13 = 


La profondeur de la crise étant ainsi bien établie, il faut se de- 
mander maintenant si elle risque d’être définitivement dangereuse 
pour l’Espagne et si elle né l’atteint pas plus que les autres 
pays. En fait, le Portugal, la France et l'Italie semblent avoir sauvé 


“Est no 
2. Importations argentines de liège : 

D’ESPAGNE : 1930 1931 1932 
Aggloméré et déchets .......... 8 629 qx 9 854 qx 9 601 qx 
OUVERTES 3696 Us 12007 
Brute. --Lrece tienne AN EN Qu 

De PoRTUGAL 
Agglomérés et déchets .......... h 644 — k 768 — 6 856 — 
COUV cer eneie ALES ve 1 608 — 10029 


On voit la croissance d’importation de matière brute aux dépens des produits ou- 


vrés. 


298 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


leur pays de la crise, du moins en partie : les deux dernières ont 
maintenu leur production ; le premier n’a vu baisser ses exporta- 
tions que dans une mesure relativement faible? : 


10904400 ct one os dose ere 1 780 milliers de balles 
19907 56:. 2 MER rampes MARS esr Te 1 564 = 
LOST SRE Pare ae as des ae ar re ete ere 1328 — 
A RE A RE ES A M Ce ER A 1 243 == 


Les raisons de cette différence entre l'Espagne et les autres pays 
sont faciles à déterminer. L'Espagne a été le domaine des expériences 
américaines qui ont poussé excessivement à la production aux dépens 
de la qualité. Exportatrice de produits ouvrés autant que de matière 
première, elle a souffert davantage des mesures douanières restrictives. 
Exportant surtout dans les pays d'Europe centrale et d'Amérique, 
elle a subi les conséquences de la crise financière de ces pays. Elle ne 
s’est pas préoccupée d'organisation commerciale : le Portugal au con- 
traire s’est constitué des organismes de propagande et d'exportation. 

Mais l’histoire que nous avons esquissée de l’industrie espagnole 
du liège nous permet de penser que les éléments de solidité de cette 
industrie ne sont pas définitivement perdus : contrairement à la 
crise de 1900-1922, qui avait ses causes dans l’inadaptation de l’Es- 
pagne même, la crise actuelle a ses causes hors d'Espagne, et sur le 
marché mondial. 

L’unique facteur capable de résoudre le problème du liège est 
la reprise internationale de la consommation : le liège, matériel 
moderne, a droit à une place croissante dans la construction, comme 
produit isolant, léger, ininflammable dans certaines conditions ; il 
est possible que, sa fabrication étant convenablement mécanisée et 
son prix de revient diminué, le bouchon triomphe des systèmes rivaux 
de bouchage. Or, si cette reprise a lieu, l'Espagne, équipée actuel- 
lement à la moderne, sera prête à fournir encore une bonne partie 
du liège ouvré mondial. C’est la logique même qui veut que ce pro- 
duit léger et bon marché soit travaillé auprès des régions produc- 
trices : mais les compagnies industrielles qui ont voulu appliquer ce 
principe ont rapidement poussé à la spéculation. Ce serait à l'Espagne 
elle-même, et particulièrement à une entente sérieuse des petits pro- 
ducteurs catalans, que devrait revenir le rôle de coordination entre 
la production forestière raisonnée et un travail industriel où la tradi- 
tion technique s’allierait à l’organisation exportatrice. 


PIERRE VILAR. 


1. Les exportations ont été favorisées par la baisse de l’escudo, suivant celle de la 
livre sterling. 
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La bibliographie géographique de l'Espagne n’est pas abondante, 
particulièrement en études économiques. Aussi devons-nous savoir 
gré à Mr Schveitzer qui vient de publier un gros volume sur la 
vie économique de l'Espagne en 1931 et 19321. Assurément le 
volume, publié sous les auspices de l'Office Algérien d'Action Éco- 
nomique et Touristique, a été rédigé dans un but utilitaire : ren- 
seigner les Algériens sur les procédés de production et de vente 
de leurs voisins espagnols, avec l'espoir qu’ils en tireraient profit. 
Mais, à travers les nombreux faits que Mr Schveitzer a su bien choi- 
sir grâce à sa grande connaissance de la péninsule ibérique, quelques 
idées se dégagent. 

L'industrie espagnole, inexistante à la fin du siècle dernier, a 
réalisé de grands progrès : la valeur de la production minière a qua- 
druplé en vingt ans, et les minerais représentent 30 p. 100 du com- 
merce extérieur. L'industrie minière produit surtout pour l’exporta- 
tion : les tramps sont longtemps venus chercher le minerai de fer de 
Bilbao, et les noms des sociétés Peñarroya, Asturienne des Mines, Rio 
Tinto ne sont pas connus des seuls géographes. À des degrés différents, 
l'après-guerre et la crise ont touché durement toutes ces entreprises. 
Pourtant quelques branches de l’activité industrielle espagnole 
semblent résister et même progresser. D’une part, les gisements de mer- 
cure d’Almaden, près de Ciudad Real, dont la production en 1929 fut de 
46 832 t., ont bénéficié de l’encouragement de l’État, et, surtout, la 
Société a constitué avec l'Italie en 1928 un cartel européen lui réser- 
vant 60 p. 100 de la vente. D’autre part, l’exploitation des gise- 
ments de potasse prend une importance inespérée. La découverte 
des gisements date de 1897 ; en 1912 on eut connaissance de ceux 
de Cardona, situés à une grande profondeur, mais dont la haute 
teneur compense les frais d’exploitation. Nouvelle découverte en 
1930, à Tafalla, au Sud de Pampelune. On se trouve en présence 
d’un bassin qui s'étend à peu près de Soria à Saragosse, Burgos, 
Vittoria et Jaca; quatre sociétés ont entrepris sa mise en valeur : 
Sociedad Iberica de explosivos, Solway, Pechiney et Kali-Sainte-Thé- 
rèse. L’exportation des potasses ne fera qu’augmenter avec l'in- 
dustrie chimique?. Il ne faut pourtant pas oublier les obstacles que 


4. M. N. ScuveirTzer, Notes sur la Vie économique de l'Espagne en 1931-1932, Alger, 
Office Algérien d'Action Économique et Touristique, 1933, in-8°, 605 p., 64 cartes, 
graphiques, illustrations, 1 carte hors texte. 

2. Voir Luis Creus-VinaL, L'établissement des industries électrochimiques et des 
engrais en Espagne (Communication présentée au Neuvième congrès de Chimie indus- 
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rencontrent les entreprises ; les aciéries par exemple manquent de 
combustible et de main-d'œuvre spécialisée. Le premier haut four- 
neau espagnol date de 4847, à Guriezo (Santander), et en 1902 fut 
fondée la Société des Altos Hornos de Vizcaya. Un nouveau centre 
sidérurgique apparut en 1917 à Sagonte. La Compania Siderurgica 
a dressé ses hauts fourneaux et ses cowpers au-dessus des orangers 
de la plaine valencienne ; elle combine la possibilité d'exploiter les 
mines de fer de la région de Teruel et d’écouler des sous-produits 
fertilisants, avec la facilité d'aménager un port pour sa propre flotte. 
Mais, en 1930, douze hauts fourneaux travaillaient, sur vingt en 
période normale : ceux de Malaga sont éteints ; les fonderies de Huelva, 
Peñarroya et la Carolina sont fermées. Il est une autre industrie 
nationale qui à pris un gros essor depuis dix ans : l’industrie élec- 
trique, dont ne parle pas Mr Schveitzer. L’électrification de scam- 
pagnes est au moins aussi avancée qu’en France ; sur une possibilité 
de production de 4 millions de CV, un quart est utilisé. La produc- 
tion totale d'énergie est passée de 0,880 millions de CV en 1917 à 
1 500 millions en 19311. Les investissements de sociétés étrangères 
sont considérables, et, pour éviter la concurrence qui empêche la 
bonne rémunération des capitaux, elles s’efforcent de réaliser des 
fusions et des ententes avantageuses. L'apparition et le développe- 
ment des industries s’accompagnent de modifications dans leur loca- 
lisation : les grands ports, Barcelone, Bilbao et Valence, ne sont 
plus les seuls foyers industriels, non plus que des centres plus an- 
ciens, moins bien situés et plus spécialisés, camme Bejar pour la 
fabrication des draps. A l’intérieur du pays apparaissent de nou- 
velles taches industrielles, et cela plus spécialement pour l’aménage- 
ment des fleuves. 

Mais l'Espagne demeure un pays agricole, et la plus grande par- 
tie du livre de Mr Schveitzer est consacrée à l’agriculture espagnole. 
Dans les Annales de Géographie, il a exposé l’état de la culture et de 
la production du blé et des plantes sucrières?. Ce sont des cultures 
pour la consommation locale, sans intérêt pour l’exportation. Or 
l'agriculture espagnole s’est orientée vers la production de marchan- 
dises exportables, de produits typiquement méditerranéens. Mais ces 
denrées ont un caractère de luxe ; plus que toute autre, elles sont 
soumises aux caprices des clients et aux variations des marchés. 
Dans la deuxième moitié du x1x® siècle, les principales cultures espa- 
gnoles ont bénéficié des progrès des transports et de l’élévation du 
trielle, Paris, octobre 1929). — José Creus-Vipar, Les engrais (Conférence faite au 
même Congrès). 

D mn a ue Gene me RS ARR 


2. Le blé en Espagne, 15 sept. 1931, p. 526-530 ; La production du sucre en E 
15 mars 1933, p, 153-161. Lo en Espagne, 
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niveau de vie dans les pays européens ; aujourd’hui elles se ressen- 
tent du mouvement inverse. Il est frappant de constater comment un 
fait fortuit, une initiative isolée et personnelle ont pu, entre les 
années 1860 et 1880, déterminer un véritable boom de certaines cul- 
tures, celle des oranges par exemple. Au contraire, depuis dix ans, 
l’effort collectif et la coopération raisonnée sont devenus une néces- 
sité pour les cultivateurs espagnols s’ils veulent éviter la catastrophe. 
Cette évolution ressort d'elle-même à la lecture des chapitres consa- 
crés par Mr Schveitzer à chacune des principales branches de l’agri- 
culture espagnole. 

L’extension considérable du vignoble espagnol dans le cours du 
xixe siècle (400 000 ha. en 1797 et 1 345 000 actuellement) place 
l'Espagne au troisième rang dans le monde pour la production du 
vin, avec une moyenne annuelle de 20 à 25 millions d’hl. La con- 
sommation nationale est approvisionnée par les vignobles de l’in- 
térieur : ceux de la Manche, de la Vieille-Castille avec la Terra del 
vino, de Zamora et d'Aragon, qui donnent en abondance un vin fort 
en alcool. L’exportation, qui approcha de 6 millions d’hl. en 1928 
et a été ramenée à 3 816 853 hI. en 1929, est alimentée par l’Anda- 
lousie, le Levante, la Catalogne et la région de Logroño. Mais voici 
vingt-cinq ans, note Mr Schveitzer, que la question des vins pèse sur 
les relations commerciales franco-espagnoles, d'autant plus lourdement 
que la production de l’Afrique du Nord augmente régulièrement. 

La région d’Almeria jouit d’une renommée mondiale pour ses 
raisins : en 1850, les habitants d’Ohanes, au Nord-Ouest d’Almeria, 
eurent l’idée d'exporter quelques raisins en Angleterre. L'affaire fut 
fructueuse, l'exemple imité, et la province, jusqu'alors désertique, 
devint une riche oasis grâce aux soins assidus que les paysans appor- 
tent à leur culture. Il a fallu assurer une irrigation régulière dans 
un terrain calcaire, difficile à défoncer. L’effort n’est pas vain : 
chaque année, dès le 15 juillet, Almeria et Cartagène commencent 
les envois, qui se prolongent jusqu’à la mi-novembre, vers la Scan- 
dinavie, Alien. l'Allemagne et jadis les États-Unis. Mais ceux- 
ci, prétextant une maladie des raisins espagnols, ont fermé leurs 
ports. Les fruits, expédiés directement par chaque producteur avec 
sa marque personnelle, manquent d’une bonne présentation. De 
même, les exportations de raisins secs de Malaga, Denia et Valence 
sont concurrencées par les envois de l’Australie, de l'Afrique du Sud 
et des États-Unis ; leur valeur, qui était de 11 millions de pesetas 
en 1931, est passée à 8 millions en 1932. 

Bien que fournissant principalement le marché intérieur, l’oli- 
vier contribue aux exportations ; par ses procédés de culture, par les 
conditions de vente des huiles, il se classe parmi les productions pro- 
pres à l'Espagne. La superficie plantée d’oliviers était de 845 436 ha. 


21 
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en 1858 et 1 911 200 ha. en 19321, les régions spécialisées étant la 
rive gauche du Guadalquivir avec les provinces de Jaën et de Puente 
Genil, les environs de Tolède et enfin l’Estremadure, en mettant à 
part les îles de Majorque et d’Ibiza?. La hausse des prix jusqu’en 
1928 en a fait une monoculture, et Mr Schveitzer signale que « l’éco- 
nomie de la culture de l'olivier est typiquement capitaliste » (p. 200) : 
les petits propriétaires ont été absorbés ; les installations pour la 
fabrication de l’huile soutiennent la comparaison avec les plus belles 
usines de France ou d’Italie. Le plus souvent, chaque propriétaire 
fabrique lui-même son huile avec son propre matériel; cependant 
quelques entrepreneurs non propriétaires semblent bien réussir, rui- 
nant la concurrence et maintenant artificiellement les cours élevés. 
A vrai dire pour peu de temps, car les prix ont baissé constamment 
depuis 1929, et les producteurs ont constitué la Federaciôn de Expor- 
tadores de Aceite de Oliva de España, pour défendre leurs intérêts ; 
l'État est intervenu, en 1932, pour réglementer sévèrement la lutte 
contre les maladies des oliviers, les dates des récoltes et la fabrica- 
tion de l’huile. Une propagande par affiches, cachets apposés sur les 
lettres, etc., a été organisée, et l'Espagne s’efforce de garder ses prin- 
cipaux clients, l'Argentine, la France, les États-Unis, l'Uruguay et 
Cuba, malgré la concurrence des huiles de soja et d’arachide$. 

Mais, si l'olivier est l’arbre caractéristique de l’agriculture espa- 
gnole, l’orange est le fruit caractéristique de l’exportation. Avant 
1850, les orangers étaient peu nombreux en Espagne ; on n’en trou- 
vait que des échantillons isolés, près des fermes ou dans les jardins, 
et les fruits étaient consommés sur place. Actuellement on dénombre 
8 millions d'arbres dans la province de Valence et 7 millions dans 
celle de Castellon ; la production de 12 786 000 qx a une valeur de 
300 millions de pesetas, et, la consommation intérieure ne représen- 
tant que 26,38 p. 100, la vente des oranges constitue un élément 
essentiel du commerce extérieur. La majeure partie des oranges 
espagnoles se récoltent dans l'immense huerta formée par la plaine 
côtière et la base des montagnes de Castellon de la Plana jusqu’au 
Sud de Denia. Dans les terres relativement sèches de la Plana, les 
oranges tardives de Castellon et de Los Valles s’expédient de décem- 
bre à mai vers Liverpool qui assure la redistribution ; dans la plaine 
du Jucar ou Aibera, les coteaux secs fournissent une espèce hâtive, 
bonne pour l'exportation, tandis que les oranges de la huerta propre- 
ment dite, souvent inondée, se conservent moins bien et ne dépassent 

de P. 195, on lit : «réparation géographique », au lieu de : «répartition géogra- 
nique ». 
4 2. La production de l'huile aux Baléares est en augmentation notable, mais la 
qualité en est inférieure à celle des huiles du continent. 


3. On trouvera à la suite du chapitre sur l'olivier quelques pages sur l’huile de marc 
(orujo) et les olives de table, 
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pas la France. Enfin on dirige sur Londres les fruits de la région de 
Gandia, qui souffrent souvent, soit du gel, soit des inondations. Pour 
une moindre part, la côte catalane, la basse vallée de l'Ébre, l’Anda- 
lousie, et la huerta de Murcie — celle-ci en grands progrès depuis une 
trentaine d’années — complètent l’exportation vers le Midi de la 
France par la Catalogne, vers Dunkerque par Séville, et vers l’An- 
gleterre et l'Europe du Nord par Cartagène et Alicante. 

Nous ne pouvons résumer tous les renseignements apportés par 
Mr Schveitzer sur la culture même, l'irrigation, les dates et les mé- 
thodes de récolte dans les différentes régions. Plus intéressant encore 
est ce qu’il nous apporte sur l’histoire du commerce des oranges. Au 
début du xixe siècle, les seules exportations d’oranges espagnoles 
étaient celles de Soller (Majorque) vers les ports du Languedoc et de 
Provence. En 1852, quelques marins majorcains vinrent charger des 
oranges à Cullera et Gandia ; ils revinrent les années suivantes, et 
les cultivateurs s’intéressèrent à ce fruit jusqu'alors délaissé. Le 
résultat fut une surproduction : en 1858, les balancelles et les cha- 
riots qui gagnaient la frontière à Cerbère ne purent suffire au trans- 
port. Un négociant de Valence, recevant des navires de l’Europe du 
Nord et n’ayant pas de fret de retour à leur fournir, décida d’embar- 
quer des oranges vers Londres1. Ce fut la première exportation vers 
l'Angleterre. Deux ans plus tard, le vapeur Le Turia transporta de 
Valence à Londres 2500 caisses, et le trafic par mer atteignit 
500 000 caisses en 1866. Par la voie de terre, on chargeait les oranges 
par chemin de fer jusqu’à Gérone où s’arrêtait la ligne ; de cette ville, 
soit par le Perthus, soit par la côte, des chariots les acheminaïent sur 
Toulouse et Perpignan. Les Anglais comprirent le bénéfice à tirer de 
la redistribution dans l’Europe septentrionale et en Amérique : des 
courtiers anglais se fixèrent à Valence ; les premiers envois vers New 
York et Hambourg datent de 1870 et 1873. Lorsque la liaison ferro- 
viaire franco-espagnole fut achevée, en 1878, la voie de terre concur- 
rença la voie maritime, et, dans la suite, Hendaye menaça Cerbère. 
Actuellement le trafic se répartit également. 

La conséquence de cette progression accélérée fut la mise en valeur 
de terrains stériles : en dix ans, des collines arides, plantées de vignes 
et de caroubiers, autour d’Alcira, Carcagente, Albenque, et les pla- 
teaux d’Onda furent transformés en véritables jardins. La valeur de 
la terre augmenta : Mr Schveitzer cite l’exemple de 2000 hanegadas 
(cette mesure équivaut à 980 m?) vendues à 7,50 pesetas à cette époque 
et estimées de nos jours à 225 000 pesetas l’hectare. Le Levante espa- 


1. Les typographes ont malmené cet important passage : à la p. 236, on lit: «1885 », 
qu'il faut visiblement rétablir en « 1858 », et à la p. 237 : «sur l'Est », pour : «sur lest ». 
Pourquoi écrire mêtre carré « mc » (p. 238) ? 
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gnol, en moins d’un demi-siècle, s’est radicalement transformé 1. 

En période normale, l'Angleterre achetait la moitié des exporta- 
tions d’oranges espagnoles qui constituaient un fret de retour pour 
les charbonniers ; la France et l'Allemagne venaient ensuite. Mais la 
conversion de l'Angleterre au protectionnisme a porté un rude coup 
aux Valenciens, dont les fruits subissent en outre la concurrence des 
oranges de l’Empire britannique, de la Palestine et du Brésil. Comme 
les oléiculteurs, les producteurs d’oranges se sont groupés pour mieux 
résister : la Unidn Nacional de la Exportaciôn Agricola et la Federa- 
ciôn de Productores de Naranja del Levante sont deux puissances éco- 
nomiques parfaitement au courant des marchés et d’un grand poids 
sur la politique douanière espagnole. Elles sont aidées par l’État qui, 
en trois décrets successifs en 1930 et 1933, a réglé les conditions de 
récolte et, plus spécialement, les procédés de présentation de vente 
et d’expédition?. Mr Schveitzer conclut nettement : « Le seul espoir 
du marché espagnol à cette heure consiste en une meilleure organi- 
sation basée sur la coopération des producteurs avec l'intervention 
de l'État qui garantiraient l’exportation de fruits sélectionnés par- 
faitement susceptibles de faire prime sur les marchés européens » 
(p 279} 

Il faudrait encore suivre MT Schveitzer dans ses chapitres sur la 
production et le commerce des autres fruits et des légumes frais ou 
secs et sur l’industrie des conserves alimentaires ?. Il est évident que 
l’auteur a porté un grand intérêt à toute cette partie de son livre : ses 
lecteurs algériens doivent lui en savoir gré. Mais, dans cette étude 
commerciale, le géographe apparaît aussi. Mr Schveitzer n’a heureu- 
sement pas résisté à la tentation de nous décrire par exemple la ré- 
colte du safran ou la répartition des chênes verts sous un angle pure- 
ment géographique. La culture du safran, localisée dans les pro- 
vinces de Cuenca, Teruel et Albacete, est un type de petite culture 
réclamant des soins jaloux pour exploiter 4 ou 5 ares pour une récolte 
d'environ 100 pesetas. A l’automne, toutes les fleurs s’épanouissent 


1. Il est très amusant de voir qu'au tome II de son Ztnéraire descriptif de l'Espagne 
(éd. de 1834) le comte ne LaBorpe ne mentionne pas les oranges comme étant une pro- 
duction importante du royaume de Valence. 

2. Les différents systèmes de vente, le conditionnement des fruits sont minutieuse- 
ment exposés, Dans les p. 279 à 289, étude des oranges d’Almeria, de qualité et de 
prix exceptionnels, des oranges amères utilisées pour la fabrication de la marmelade 
anglaise et du curaçao hollandais, des mandarines et des citrons. 

3. Par exemple la valeur de l'exportation d’abricots est passée de 61 629 pesetas 
en 1917 à 2489 654 en 1932, et celle de l'exportation de la pulpe, pour les mêmes 
années, de 1 655 442 pesctas à 10 694 726. En 1932, la vente des pommes de terre en 
Grande-Bretagne et en France a atteint 33 millions de pesetas. Au chap. V, Industries 
Alimentaires, quelques pages sur la pêche et les conserves de poissons, particulière- 
ment sur l’industrie du thon sur la côte Sud de la Méditerranée et de l'Atlantique. 


} 4. 4 même sur le sparte dans les terrains arides de Murcie, Albacete, Almeria et 
1renade. 
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le même jour, el dia del manto ; il faut se hâter de les cueillir, et tout 
le village participe à la cueillette. Le soir, tous se retrouvent pour 
séparer les stigmates, dans la rue, sur le seuil des portes, « conti- 
nuant cette coopération sympathique et désintéressée ». Mr Schveitzer 
trace une esquisse excellente des zones de végétation et insiste sur 
celle du chêne vert dans la Sierra Morena. 

L'utilité du livre réside également dans les pages consacrées au 
commerce de l'Espagne. La balance commerciale, favorable en 1930, 
ne l’était plus en 1931. Le solde négatif approchait de 240 millions de 
pesetas en 1932. La valeur des importations dans cette année (975 mil- 
lions de pesetas) était en diminution de plus de 200 millions sur 1931, 
et les exportations (742 millions) en diminution de 248 millions. Les 
principaux clients de l'Espagne furent la Grande-Bretagne, avec un 
total de 187,2 millions de pesetas, la France, avec 133,2, et les États- 
Unis, avec 49,71. Nous avons décrit ailleurs les relations commer- 
ciales et les difficultés douanières franco-espagnoles?. Mr Schveitzer 
insiste sur l’infériorité où se trouve placé le gouvernement espagnol 
dans les négociations, en raison de sa gêne financière 8; on voit aussi 
à quel point la campagne du buy british a pu être fatale au commerce 
ibérique 4. 

Le résultat le plus clair de la crise économique mondiale en 
Espagne pourrait être l’obligation de s’unir, où les Espagnols, pour- 
tant très individualistes, se trouvent de plus en plus contraints : les 
différents groupements d’agriculteurs en sont la preuve. Ils font 
un appel constant à l’État, et celui-ci a beaucoup à faire : il lui faut 
simplement achever la mise en valeur du territoire ! C’est à quoi 
tend un plan de travaux hydrographiques, rédigé en juin 19335. 


4. La comparaison de la valeur de la tonne en France et en Espagne est défavo- 
rable à ce dernier pays (p. 39). 

2, Voir Les relations commerciales franco-espagnoles (Bulletin de l’Association de 
Géographes français) juin 1932, n° 60). 

3. Mr Schveitzer a placé au début de son livre un chapitre sur le Problème moné- 
taire et la situation financière. Il rappelle (p. 62) l’accord conclu par le gouvernement 
républicain avec la Naphta, qui préparait la reconnaissance des Soviets et entraîna 
une baisse de la peseta ; mais il ne faut pas oublier que cet accord avait été préparé par 
les ministres du roi et que la Dictature avait également négocié avec la Naphta. Un 
peu plus loin on lit : «ce qui a manqué au moins pendant la première année du régime, 
c’est la confiance ». Ce manque de confiance n’a pas empêché un empressement géné- 
ral à souscrire aux divers emprunts émis depuis 1930, et, plus qu’à l’intérieur de l’Es- 
pagne, il s’est manifesté dans les bourses étrangères. De même à la p.17: « Un article 
de la constitution de 1931 proclame que l’Espagne est une « République de Travail- 
leurs ». Mr Schveitzer aurait pu signaler que cet article souleva une vive discussion aux 
Cortès et que la rédaction définitive est celle-ci : « L'Espagne est une République 
démocratique de travailleurs de toutes classes qui s’organise en régime de Liberté et 
de Justice » (art. 1). On voit qu'entre les deux rédactions la différence est grande. 

4. En appendice, les renseignements sur le tourisme montrent qu'il y a là une 
grosse source de revenus pour les Espagnols. je 

5. Voir Appendice 143, sur l'irrigation, et A. MarvauD, La politique hydraulique de 
l'Espagne (Le Temps, 4 mars 1933). 


ANN. DE GÉOG. — XLIII® ANNÉE. 20 
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D'autre part, la réforme agraire pourra modifier l'aspect économique 
de l’Andalousie et de l’Estremadure. L’appel à l’État se manifeste 
aussi pour la protection phytopathologique, la défense des marques 
de fabrique, la propagande à l'étranger et l’encouragement à l’ex- 
portation. Les derniers décrets ont réglementé les salaires, ce qui n’a 
pas toujours été bien accueilli, particulièrement par les propriétaires 
d’oliveraies. Mais il nous semble bien que Mr Schveitzer ne juge pas 
regrettable l'attitude de l’État. Done, s’il ne se produit pas un chan- 
gement radical dans les années prochaines, nous pourrons noter en 
Espagne ce que MT Amphoux écrivait ici-même pour le Maroc: : 
industrialisation de la production, étatisme. Ainsi Mr Schveitzer a 
apporté une pièce importante au dossier de l’économie méditerra- 
néenne pendant la crise. Par cela même, au moins du côté des sta- 
tistiques, ses renseignements, récoltés en 1931-1932, sont peut-être 
parfois trop pessimistes. Ils nous permettent cependant de dégager 
les traits essentiels de l’économie espagnole et d’en marquer les ten- 


dances. 
PIERRE MONBEIG. 


1. Voir Marcel Amrnoux, L’Agriculture européenne au Maroc (Annales de Géogra- 
phie, XLIIe année, 15 mars 1932, p. 184). 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU AÉRIEN EN 19331 


Observations générales. — Les faits les plus caractéristiques qui 
marquent l’année 1933 dans le domaine des transports aériens sont : la fusion 
des entreprises françaises en un organisme unique dénommé AiR-FRANCE, 
l’accélération de la vitesse, la multiplication des services non subventionnés, 
en marge des organismes d’État. 

La création d’Air-FrANCE est l’aboutissement d’une politique déjà suivie 
en Angleterre, en Allemagne, en Pologne, etc., tendant à nationaliser les 
transports aériens et à éviter l’éparpillement des subventions. Politique 
d'économies qui tend aussi à faire de l’État le maître absolu des transports 
aériens en matière de création de lignes, choix du matériel, etc. 

L’accélération de la vitesse résulte d’une évolution du matériel. Le mou- 
vement est venu d'Amérique. Il tend à élever la vitesse commerciale aux 
environs de 300 km.-h., tout en employant des avions gros porteurs affectés 
aux transports mixtes de voyageurs, de fret et de courrier. 

La multiplication, en Europe, de services non subventionnés paraît 
amorcer une évolution contraire à celle qui a conduit à la concentration du 
type IMPERIAL AIRWAYS, DEUTSCHE-LUFTHANSA, AtR-FRANCE. Il faut dire, 
cependant, que les lignes ainsi créées ne desservent, le plus souvent, que des 
itinéraires courts et ne manifestent qu’une activité saisonnière avec un maté- 
riel restreint. 


Europe. — Les grandes lignes du réseau international subsistent. Vien- 
nent s’y ajouter des services touristiques, balnéaires, etc., dus à des entre- 
prises privées ou, parfois, aux grands organismes nationaux ou même à des 
compagnies ferroviaires. C’est le cas pour la ligne anglaise créée par le GREAT 
\WVESTERN RaILwaAy, reliant Birmingham-Cardiff (centres d’affaires) à Teign- 
mouth et Torquay (plages de la Manche) et à Plymouth (port transatlan- 
tique). Ajoutons, pour l’Angleterre : Londres-Paris (HILLMAN’S AIRWAYS) ; 
Londres-Chambéry (BririsH Air NAVIGATION, saison des sports d’hiver) ; 
Dublin-Galway (WeEsrErN Air Transport); Blackpool-île de Man (Bririsn 
AMPHIBIANS Air Lanes) ; Inverness-Wick-Thurso-Kirkwall (HicHLanDs 
Airways); Londres-Plymouth (INTERNATIONAL Air Lines); Hull-Grimsby 
(Humeer Am Ferry); Londres-Ryde-Cowes (SPARTAN Air LINES). 

En France : Londres-Paris-Vichy (Air Express en collaboration avec 
IizLman’s Airways) ; Lyon-Vichy en correspondance avec Genève ou Mar- 
seille (COMPAGNIE AÉRIENNE FRANÇAISE) ; Paris-Biarritz (SOCIÉTÉ DES 
TRANSPORTS AÉRIENS FRANÇAIS); Paris-Berck et Paris-Deauville (Aïr-SEn- 
vice, lignes réservées aux journaux). 

En Hollande : Amsterdam-Rotterdam-Knocke-le Zoute. 


4. Voir études précédentes dans les Annales de Géographie, t. X X XIV à XLII. 
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En Italie : Gênes-San Remo ; Rome-Aquila-Pescara ; Milan-Rimini. 

En dehors de ces lignes saisonnières qui prouvent que l’aviation commer- 
ciale peut trouver, sans subventions d’État, une clientèle fortunée, citons 
quelques liaisons nouvelles sur des distances plus considérables : Prague- 
Bucarest (Lignes d’État tchécoslovaques) ; Rome-Brindisi-Rhodes ou Ve- 
nise-Brindisi-Rhodes (SocrerA AEREA MEDITERRANEA); Berlin-Sofia-Athè- 
nes (Deurscne-LUFTHANSA) en correspondance avec les lignes des Indes et 
d'Afrique australe, accusant la bonne position d'Athènes sur les itinéraires 
intercontinentaux. 

Le balisage des routes aériennes permet, au moins en été, l’exploitation 
nocturne de Paris-Marseille, Berlin-Londres, Paris-Cologne-Berlin, Paris- 
Cologne-Pays scandinaves et baltes, Cologne-Munich, Berlin-Munich. L’in- 
terruption des services aériens la nuit reste, ne l’oublions pas, une cause d’in- 
fériorité vis-à-vis du train ou du bateau. Par contre, on a signalé, en Alle- 
magne, le remplacement des trains de nuit peu fréquentés sur l'itinéraire 
Berlin-Kônigsberg par des services aériens nocturnes, réservés aux marchan- 
dises et à la poste. 

L'Espagne semble vouloir profiter de sa position géographique pour 
amorcer, grâce à ses annexes insulaires, des liaisons transméditerranéennes 
ou transatlantiques : Barcelone-Palma de Majorque ; Séville-Las Palmas 
(Canaries). 


Liaisons Europe-Asie et lignes asiatiques. — Extension de la ligne 
anglaise des Indes de Karachi à Calcutta par Jodhpur, Delhi, Cawnpore, Alla- 
habad ; détournement de la ligne hollandaise Amsterdam-Batavia par Singa- 
pour. Création, sous l’influence japonaise, d’un réseau mandchourien qui 
rayonne autour de Moukden et de Kharbine : Moukden-Dairen ; Moukden- 
Antung (Corée) ; Moukden-Kharbine ; Kharbine-Tsitsikar, etc. Extension du 
réseau russe de Sibérie Orientale de Vladivostock à Khabarovsk. 


Liaisons Europe-Afrique et lignes africaines. — De nouveaux 
embranchements viennent se greffer sur la grande ligne Londres - Le Cap : 
Johannesburg-Durban et Johannesburg-Port Elisabeth (Union ArrwaAys). 
Des avions militaires français ont assuré des services postaux : Alger-La- 
ghouat-El Goléa-Bidon V-Gao-Niamey-Zinder. Cette liaison transsaharienne 
prélude, peut-être, à la création d’une ligne France-Congo-Madagascar, depuis 
longtemps projetée. La ligne italienne Tripoli-Benghasi est prolongée main- 
tenant jusqu’à Tobruk par Cyrène et Derma. 


Liaisons Europe-Amérique et lignes américaines. — Les po- 
sitions acquises sur les itinéraires transatlantiques ont peu varié, La ligne fran- 
çaise Dakar-Amérique du Sud (ancienne AÉROPOSTALE) continue à faire usage 
d’avisos rapides. Le Graf-Zeppelin a fait de nouvelles séries de voyages. Si- 
gnalons les essais allemands de traversée régulière à l’aide d’hydravions fai- 
sant relâche près d’un cargo-relais, le Westphalen, mouillé à mi-chemin des 
côtes d'Afrique et des côtes américaines et pourvu d’engins de levage et de 
catapultes. Aucun service régulier sur l'Atlantique Nord. 

Aux États-Unis, évolution rapide vers la grande vitesse et la fréquence 
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des services ; absorption de compagnies déficitaires (LupiNcToN Arr LiINEs) 
par des compagnies plus puissantes (Eastern Air TRANSPORT). Quelques 
nouveaux services : la Nouvelle - Orléans - Houston - San Antonio - Laredo 
(Wepezz Wiiams Air SERVICE) ; Miami-îles Bemini (INTER ISLAND AIR 
FERRIES). 

R. CROZET. 


GÉOGRAPHIE ET COLONISATION 
D'APRÈS Mr GEORGES HARDY1 


Géographie et colonisation : thème très vaste, immense même, car où com- 
mence et où s’arrête la colonisation ? C’est en réalité un mouvement qui 
remonte aux origines de l’humanité, que l’on saisit dans les témoignages de la 
plus lointaine préhistoire ; phénomène en somme éternel, terme qui peut 
résumer toutes les démarches de l’homme à la conquête du globe. Mais l’au- 
teur, on l’entend bien, restreignant à l’un de ses sens habituels ce mot qui 
«n’est guère d’usage courant que depuis la Restauration », ne veut exa- 
miner que certains aspects de cette remarquable expansion européenne qui 
commence avec les grandes découvertes, à la fin du xv® siècle, et se développe 
surtout depuis cent ans environ. Poursuivie dans toutes les grandes zones du 
globe, elle se heurte à des obstacles bien différents et réalise des adaptations 
très variées : de là, une multiplicité d’aspects dont l’analyse et l’explication 
sont une des tâches les plus passionnantes de la géographie humaine. 

Comment classer les faits de colonisation ? La distinction entre «colonies 
de peuplement » et «colonies d’exploitation » est reconnue depuis long- 
temps insuffisante, et MT Georges Harpy propose une nouvelle discrimina- 
tion. «La colonisation apparaît essentiellement comme la transformation 
d’une région attardée ou négligée dans le sens des intérêts humains. » Gette 
transformation est réalisée ou au moins dirigée par des hommes nouveaux. 
Mais ceux-ci peuvent se fixer dans le pays, y faire souche : c’est la colonisa- 
tion d’«enracinement ». Ils peuvent aussi n’y résider que temporairement» 
et on assiste alors à la colonisation d’« encadrement », les indigènes devant 
continuer à former la masse de la population. Enfin les immigrants occu- 
pent parfois certaines terres désertes, ou presque, pour des raisons politiques 
ou commerciales : colonisation qu’on appellera de «position » ou de «liai- 
son ». Répartition qu’on peut sans doute discuter, que l’auteur reconnaît 
lui-même «schématique », — et quel classement ne l’est pas ! — mais qui lui 
permet de souligner la variété des situations, de préciser avec talent, par des 
exemples bien choisis, quelques nuances d’une réalité infiniment diverse. 

Chacune de ces grandes catégories en effet se subdivise à son tour. Parmi 
les colonies d’enracinement, certaines se signalent par la disparition à peu 
près complète de l’indigène : c’est le cas de l’Australie. Dans d’autres, comme 
l’Amérique andine, il y a eu métissage entre les nouveaux venus et les autoch- 
tones. Les Blancs ont pu aussi, tout en se fixant dans la région, y importer des 


1. Georges HARDY, Géographie et colonisation, Paris, Librairie Gallimard, 1933, fn-8°, 
209 p., 55 phot. h. t. (Collection publiée sous la direction de P. DEFFONTAINES). — 


Prix : 30 fr. 
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travailleurs d’une autre race : ainsi les Noirs des Antilles. Enfin, l’implanta- 
tion des colons, bien loin d’entraver l’accroissement des indigènes, a favorisé 
parfois leur multiplication : et l’auteur nous propose alors l’exemple de la 
Tunisie. 

Les savanes du Soudan, la forêt dense de la Côte d'Ivoire, le delta du 
Tonkin, les hauts plateaux steppiques de l’Algérie, le Moyen-Atlas, les mines 
de Kourigha sont des types de colonies d'encadrement dans des ambiances 
très variées. 

Enfin, un désert comme le Sahara, une escale comme Dakar, des terres 
glacées comme les Kerguelen représentent les principales modalités de la 
colonisation de position. 

On remarque que l’auteur n’a pas invariablement fondé sa classification 
sur des faits de nature physique. Le contraste entre la savane ensoleillée et 
l’obscurité verte de la forêt se reflète sans doute dans le tempérament des 
habitants. Mais, sous des climats qui permettent l’un et l’autre l’activité 
prolongée des Blancs, ceux-ci ont pu quasi annihiler les indigènes, comme en 
Australie, ou au contraire les multiplier à leur ombre, comme dans l’Afrique 
du Nord. Dans les Andes, ils se sont mélangés intimement à eux, alors que 
sur les plateaux du Maghreb immigrants et indigènes semblent devoir former 
bien longtemps encore deux blocs distincts. Qu'est-ce à dire, sinon que les 
hasards de l’histoire et la structure des sociétés qui se rencontrent sur ces 
terres de colonisation devront être bien souvent invoqués par le géographe 
en quête d’une explication ? 

Un spécialiste relèvera quelques erreurs ? dans cet ouvrage qui se lit avec 
aisance et agrément, comme tous ceux de l’auteur, et qu’accompagne un 
bon choix de photographies. Les tableaux pittoresques et vivants abondent : 
tels celui du «nettoyage » des indigènes en Australie et Tasmanie, ou la des- 
cription des Berbères du Moyen-Atlas ; on reconnaît la prédilection de 
Mr G. Hardy pour le Soudan, «ce grand pays clair » aux habitants gais « dont 
le rire cascade du Tchad à l’Atlantique ». On retiendra des notations sug- 
gestives, comme ce paysan noir « qui court perpétuellement après son champ», 
dans la forêt équatoriale dont l’exploitation exige un chantier et des voies 
d'évacuation pour chaque arbre. Contrairement à ce que dit l’auteur, les 
Français n’ont pas au Tonkin remplacé partout l’atelier par l’usine, et il 
serait mauvais qu’ils l’eussent fait ; il importe au contraire de conserver, en 
les perfectionnant, les multiples industries villageoises de ce pays surpeuplé. 
Mais Mr Georges Ilardy, qui sait et a proclamé mieux que quiconque les 
bienfaits de la colonisation, n’hésite pas à souligner à l’occasion les excès ou les 
erreurs des Blancs. I] croit que la culture imposée peut être parfois un stade 
nécessaire dans l’éducation de l’indigène ; mais il rappelle aussi que de puis- 
sants empires nègres ont existé jadis au Soudan et que le trafic des esclaves 
est en partie responsable de la misérable anarchie dans laquelle sombra ce 
pays ; il ne cache ni les difficultés que soulèverait l’extension de la culture 


4. Ainsi (p. 124) Hanoï n'était pas un port de mer au vie siècle ; les Cham (p. 123; 
n'ont jamais occupé le Tonkin ; la description du fermier annamite, ou ta dien, s'applique 
plus à la Cochinchine qu'au Tonkin ; ce n’est pas 55 000 ha., mais 7 500 qui ont étéirri- 
gués dans la région de Kep (p. 133) ; ce n’est pas le Cho bu (?) (p. 134), mais le Song Chu 
qui permet l'irrigation dans le Thanh Hoa. 
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européenne sur les hauts plateaux algériens aux dépens de la transhumance, 
ni les dangers d’une économie où prédominerait l'exploitation minière ; il 
constate ironiquement la persistance du vieux Pacte Colonial dans notre 
politique douanière. 

Enfin nous aurions mauvaise grâce à ne pas souscrire à ses conclusions 
pratiques sur la nécessité d’une culture géographique pour l’administrateur 
et sur le profit que pourraient trouver les grands chefs coloniaux à consulter 
les géographes avant d’agir. Sur ce conseil, qui nous agrée et nous honore, se 
clôt le livre intéressant de Mr Hardy. Il inaugure dignement la collection de 
Géographie Humaine, dont le Directeur, Mr Pierre DEFFONTAINES, trace le 
programme dans une préface ardente. 

CH. ROBEQUAIN. 


LA BIBLIOTHÈQUE DE LA CHAMBRE DE COMMERCE 
DE PARIS 


Parmi la multitude des ouvrages et des articles qui se publient sur la géo- 
graphie économique, il devient chaque jour plus difficile de chercher son bien 
et de trouver sa route. A cela vient s’ajouter, comme à Paris, le grand nombre 
des bibliothèques, chacune travaillant dans l’autarchie, acquérant au petit 
bonheur, chacune selon ses goûts personnels, sans accord avec ses voisines, 
sans effort pour éviter les mêmes achats ou les mêmes envois et pour créer 
entre elles une sorte de division du travail, de spécialisation. Dans cette ubi- 
quité de la documentation, le travailleur ne trouve pas toujours un catalogue 
accessible, c’est-à-dire publié et tenu à jour, lui permettant de se déranger à 
coup sûr pour mettre la main sur les ouvrages qu’il cherche. 

Il est certain que la Bibliothèque de la CHAMBRE DE COMMERCE DE 
Paris ! représente actuellement l’un des dépôts les mieux conçus et les mieux 
équipés pour le travail. Nous ne parlons pas seulement de la compétence et de 
la courtoisie du personnel, mais encore des instruments dont le public dispose 
pour la pratique de la bibliothèque. 

Ces instruments sont au nombre de trois, qui se complètent et se soutien- 
nent les uns les autres : 1° un catalogue ; 20 un répertoire méthodique des 
périodiques ; 3° une bibliographie mensuelle d'ouvrages et d’articles sélec- 
tionnés. De cet ensemble, il résulte non seulement que le lecteur peut savoir 
d’avance s’il trouvera les ouvrages qu’il cherche, mais encore qu'il peut entre- 
prendre et vite terminer la bibliographie d’un sujet quelconque. 

Le Catalogue comprend actuellement quatre volumes?, tous imprimés et 
publiés par la Chambre de Commerce. 11 répartit les ouvrages en quatorze 
titres, chacun de ces titres étant divisé, quand c’est nécessaire, en chapitres, 
puis en sections. Les quatorze titres sont les suivants : [, Ouvrages généraux 


4.16, rue de Châteaubriant, à Paris, viri° (Tél. Élysées,66.93). 

2. Depuis que cette note a été rédigée, un cinquième volumie du Catalogue imprimé 
a été publié, en octobre 1933 (quatrième supplément, xx11 + 307 p.), avec une table 
générale des matières des cinq volumes. 

3. 4er volume, 1913, in-8°, x + 554 p. — 2e volume (premier supplément), 1922, 
XXIV + 288 p. — 3e volume (second supplément), 1925, xx11 + 206 p. — 4e volume (troi- 


sième supplément), 4929, xxII + 223 p. 
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tencyclopédies et dictionnaires, revues et journaux, annuaires, bibliographie) ; 
— II, Histoire ; — III, Statistique ; — IV, Situation commerciale, financière 
et industrielle de la France et des pays étrangers ; études économiques et 
politiques ; — V, Ouvrages relatifs aux conditions et aux règles de l’échange 
(carrières industrielles, commerciales et administratives ; ouvrages d’ensei- 
gnement, enseignement, représentation commerciale et industrielle, géogra- 
phie, milieu social, économie politique et sociale, droit français, législation 
comparée) ; — VI, Instruments et lieux d’échange (organisation commer- 
ciale et industrielle ; bourses, halles, foires et marchés ; expositions ; mon- 
naie, change, crédit et banque ; poids et mesures, transports, voies et moyens 
de communication ; — VII, Charges qui pèsent sur le commerce, finances 
publiques ; — VIII, La production (agriculture, pêche, exploitation du sous- 
sol, commerce et industrie); — IX, Consommation et répartition des ri- 
chesses produites par l’échange ; population ; — X, Ouvrages relatifs à la 
colonisation et aux colonies et pays de protectorat ; — XI, Ouvrages relatifs 
aux pays étrangers ; — XII, Ville de Paris et département de la Seine ; — 
XIII, Alsace et Lorraine; — XIV, Ouvrages divers ayant pour objet la 
Guerre de 1914-1919, la préparation et l'exécution des traités de paix. A la fin 
de chaque volume, on trouve deux tables : l’une, table alphabétique par noms 
d’auteurs ; l’autre, table alphabétique des matières. 

Le Répertoire méthodique des périodiques forme un volume in-8° de 
104 pages polycopiées, et contient une table alphabétique des matières. Par le 
nombre de pages de ce Répertoire, on peut évaluer la richesse en périodiques 
de la Bibliothèque de la Chambre de Commerce. Le Répertoire groupe ces 
périodiques en seize titres : 1, Bibliographies et sources de documenta- 
tion ; — II, Ouvrages de référence ; — III, Quotidiens ; — IV, Publications 
générales d’orientation économique ; — V, Statistiques; — VI, Fortune 
privée et publique ; publications des banques ; — VII, Législation ; — VIII, 
Assurances ; — IX, Questions relatives au travail ; — X, Société des Nations 
et Bureau international du Travail; — XI, Organisation commerciale et 
industrielle ; — XII, Organes des groupements commerciaux, économiques, 
industriels et professionnels (régions économiques, chambres de Commerce, 
chambres syndicales, écoles) ; — XIII, Bulletins commerciaux ; — XIV, Re- 
vues techniques et industrielles (agriculture, alimentation, exploitation du 
sous-sol, éclairage et force motrice, industrie des produits fabriqués, cuirs 
et peaux, papier et livre, transports) ; — XV, Colonies et mandats ; — XVI, 
Paris et département de la Seine. 

Enfin le plus récent instrument de travail qui fonctionne depuis janvier 
1932 (par fascicules mensuels polycopiés) nous donne une bibliographie d’ou- 
vrages et d’articles sélectionnés. En réalité, c’est le produit du dépouillement 
d’un très grand nombre de périodiques, nous fournissant, souvent éclairée 
par une brève notice, l'indication d’une multitude d’articles, le tout métho- 
diquement rangé, facile à consulter, et repris en fin d’année dans un fascicule 
spécial de tables (table générale, table méthodique des matières de l’année, 
table alphabétique des matières de l’année). On imagine le labeur que repré- 
sente ce dépouillement et le caractère unique de la documentation qu’il offre. 

Nous ne saurions trop apprécier ce remarquable groupement de documen- 
tation économique, ni trop reconnaître les services que la Chambre de Com- 
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merce de Paris nous rend ainsi. Nous souhaitons que cette puissante Com- 
pagnie, qui fait déjà tant pour l’enseignement en vue de la préparation aux 
carrières économiques, puisse, malgré la rigueur des temps, continuer ce bel 
effort désintéressé pour développer notre connaissance des faits écono- 
miques. 

A. DEMANGEON. 


PARIS, LA VILLE ET SA BANLIEUE 1 


Paris est un vaste sujet d’études qui s’est étendu en même temps que 
s’accroissait l’agglomération parisienne. Bien des questions se sont posées 
alors, qui jusque-là n’avaient guère retenu l’attention. On s’en rendra compte 
en lisant ce petit livre qui, sur bien des points, apporte des notions nouvelles 
aussi sobrement que clairement exposées. Prenons simplement quelques 
exemples. 

Avait-on jusqu’à présent constaté que Paris est un des points du globe 
où la densité de population est la plus forte ? Le recensement de 1931 donne 
36 803 hab. par kilomètre carré dans la ville proprement dite, alors qu’on 
n’en compte que 14 706 à Londres, 6 256 à New York. Il est vrai que l’agglo- 
mération parisienne dépasse de beaucoup la ville elle-même. Mais le dépar- 
tement de la Seine, Paris compris, groupe encore 9 663 hab. par kilomètre 
carré, alors qu’on n’en compte que 4 158 dans l’agglomération de Londres, 
et 4 353 dans le « Grand Berlin ». Le département de la Seine a d’ailleurs lar- 
gement débordé aussi sur sa banlieue, sans qu’on puisse, jusqu’à présent, 
fixer à cette extension des limites précises ; mais, dans un rayon de 35 km. 
autour de Notre-Dame, on peut lui attribuer plus de 6 millions d’hab., le 
huitième de la population française. 

Cette énorme extension de Paris est en réalité récente. Elle a commencé 
au milieu du xix° siècle, lors de la création des grandes voies ferrées dont 
Paris est le centre. Par ce réseau bien adapté à la structure même du pays, 
il est devenu facile d'importer, avec le charbon, les matières premières néces- 
saires aux industries. L’aménagement du réseau navigable a suivi de près 
celui du réseau ferré. Ces voies nouvelles ont permis aussi le ravitaillement 
facile des populations attirées par ces industries. On suivra très aisément, 
dans le livre de M' DEMANGEON, l'exposé de toute cette transformation. 

On le suivra d’autant plus facilement que des cartes, des photographies, 
des figures, accompagnant le texte, ajoutent encore à sa clarté. Voici par 
exemple, dès le début, une petite carte des « Espaces couverts de maisons 
dans le département de la Seine ». Des taches noires y figurent les parties 
habitées, les autres restant en blanc. On ne peut manquer d’être frappé de 
l'étendue de la tache noire au Nord-Ouest, de part et d’autre de la Seine. Elle 
se continue d’ailleurs, au delà de la ville elle-même, vers le Sud-Est, sur les 
bords de la Marne. Deux taches blanches seulement interrompent cette trai- 
née sur une assez large étendue, correspondant aux bois de Boulogne et de 


1. Albert DEMANGEON, Paris, la Ville et sa banlieue (Monographies départementales 
publiées sous la direction de R. BLANCHARD, professeur aux Universités de Grenoble et 
Harvard, et D. FAUCHER, professeur à l’Université de Toulouse), Paris, Éditions Bourre- 
lier et Cie, 1934, gr. in-80, 62 p. — Prix : 10 fr. 
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Vincennes. Au Nord-Est et au Sud, les taches noires sont beaucoup moins 
étendues. Si nous nous reportons au texte, particulièrement à la partie des- 
criptive qui occupe toute la fin du volume, nous y trouvons les chiffres de 
population, comparables à ceux de grandes villes, qui correspondent à ces 
agglomérations de communes : Saint-Denis, 81 000 hab. ; Saint-Ouen, 53 000 ; 
Aubervilliers, 55 000. Nous sommes ici aux points d’arrivages les plus faciles 
des charbons du Nord, dans un pays de plaines ou rien ne s’opposait à la 
prise de possession de l’industrie. La tache noire se continue vers le Sud, sur 
les deux rives de la Seine, avec des chiffres aussi élevés. Sur la rive droite : 
Clichy, 56 000 hab.; Levallois-Perret, 71 000; Neuilly, 53 500. Mais ici 
l’industrie diminue de plus en plus d’importance. Neuilly, contigu au Bois 
de Boulogne, prolonge en réalité les quartiers les plus élégants de l’enceinte 
parisienne. La rive gauche, également très peuplée, tout en gardant l’élé- 
gance de ses reliefs, n’a pas résisté à des industries d’ailleurs moins encom- 
brantes. Asnières a 64 000 hab., Courbevoie, 54 000, Puteaux, 38 000, et en 
arrière, dans la plaine, Colombes, 57 000, Nanterre, 43 000. On est ici sur les 
voies ferrées qui mènent en Seine-et-Oise. Boulogne, au Sud de la boucle de 
la Seine, sur la grande route de Versailles, en face des ponts de Sèvres et de 
Saint-Cloud, a dû faire place également à des industries, mais plus élégantes : 
construction d’automobiles, d’avions. Avec Billancourt on n’y compte pas 
moins de 85 000 hab. 

Bien d’autres remarques seraient à faire, mais nous entraîneraient dans 
une véritable description de la région parisienne. En somme, parmi toutes 
ces populations qui se sont fixées dans la banlieue, une importante distinc- 
tion s’impose entre ceux qui y sont retenus par des occupations locales, sur- 
tout par les grandes industries de la région de Saint-Denis, et les employés, ou- 
vriers, patrons même, qui, ayant à Paris leurs occupations, ont cherché au 
dehors plus de tranquillité et plus d’espace que dans les seuls quartiers de 
Paris où ils pouvaient habiter. L’idéal a été la petite maison, entourée d’un 
jardin fournissant quelques ressources. La carte montrant l’augmentation 
de la population en banlieue de 1876 à 1931 permet de se rendre compte de 
l'importance beaucoup plus grande prise par la «banlieue de résidence » 
sur la «banlieue industrielle ». Mais il fallait pour cet exode journalier des 
moyens de communications faciles. Ce sont surtout les trains de banlieue qui 
les ont fournis. Un tableau montre l’énorme importance qu'ont prise ces 
trains de banlieue dans la région parisienne. En 1928, les gares des grands 
réseaux ont vu arriver ou partir 300 millions de voyageurs. Le réseau de 
l'État en a transporté journellement 285 000, le Nord, 144 000, l’Orléans 
75 000, l'Est, 60 000, le P.-L.-M., 19 800. Et à ces trains il faudrait ajouter 
tous les autres moyens de transport, tramways, autobus, bicyclettes et moto- 
cyclettes, en attendant le Métropolitain. 

D'autres cartes très intéressantes seraient encore à signaler, complétant 
cet exposé de la place prise par les industries, dans le département de la 
Seine, aussi bien que dans Paris. Si la métallurgie et les industries chimiques, 
également exigeantes en charbon, se sont en effet fixées de préférence au Nord- 
Ouest, il est aussi, dans Paris même, de petites usines occupant une main- 
d'œuvre experte, et fabriquant des produits coûteux. Paris cependant a 
conservé dans le quartier Saint-Antoine sa vieille industrie du meuble, Quant 
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aux industries de luxe, aux articles dits « de Paris », à la confection et à la 
couture, c’est dans Paris même qu’elles se sont de plus en plus fixées. 

Paris a naturellement dépendu pour son ravitaillement d’un territoire 
qui s’étendait à mesure que s’accroissait la population et que se perfection- 
naient les moyens de transport. Voici encore d’autres petites cartes qui nous 
renseignent sur cet approvisionnement. Pour la boucherie, les bovins sont 
fournis par les domaines des principales races : charolaise-nivernaise, limou- 
sine, parthenaise, mancelle et normande. Les moutons destinés à la boucherie 
parisienne viennent surtout des régions de grande culture qui entourent 
Paris, mais aussi des Causses, des Alpes sèches. Pour les légumes et les fruits, 
les foyers de production varient naturellement avec les saisons : littoral 
méditerranéen et Vaucluse, d’abord, puis les vallées du Rhône et de la 
Garonne, celle de la Loire ensuite, et enfin la région parisienne. Il ne s’agit 
ici que de la production nationale, mais il faut faire appel aussi aux colonies 
et à l’étranger, graves questions pour l’entente des peuples. 

Bien d’autres extraits séraient à faire de ce petit livre, si profondément 
inspiré de la vraie géographie économique. Mr Demangeon pose en terminant 
une question qu’il n’est pas possible de ne pas avoir souvent présente à la 
pensée au cours de cette lecture. Y a-t-il intérêt pour la France à voir se con- 
tinuer cet énorme accroissement ? Les difficultés économiques présentes ne 
montrent que trop combien il est difficile d’assurer les moyens de vivre à tant 
d'hommes qui ne peuvent compter sur eux-mêmes. C’est un des avantages 
de la France d’être par son sol, par son climat, riche en ressources agricoles. 
Cette seule raison suffirait à montrer le danger de l’abandon des campagnes. 
La France doit garder son équilibre. 

L. GaALLotis. 


LE VAL DE LOIRE, D'APRÈS L'OUVRAGE DE R. DION!: 


C’est un travail de tout premier ordre, approfondi et personnel, que nous 
apporte MT R. Dion dans ce beau livre, fruit de longues années de labeur, 
aussi remarquable par la valeur des recherches que par le soin de la forme. 

I1 présente d’abord cet attrait particulier que la géographie physique et 
la géographie humaine s’y présentent en une intime collaboration. La plu- 
part des monographies régionales de France contiennent normalement deux 
parties, l’une physique, l’autre humaine, et cela depuis les toutes premières 
qui datent d’une trentaine d’années. Mais on observe actuellement une ten- 
dance, qui résulte évidemment de la différenciation des méthodes, à traiter 
comme un tout la géographie physique et comme un tout la géographie 
humaine, chacune indépendante de l’autre ; on obtient ainsi des édifices qui 
comprennent deux chambres séparées par une épaisse cloison, qui ne com- 
muniquent pas par l’intérieur, par le fond, par la substance et qui n’ont de 
commun que le même toit et le même architecte. Ce qui fait précisément l’un 
des éléments de valeur du livre de Mr Dion, c’est que tout y communique, 


1. Roger Dion, Le Val de Loire. Étude de géographie régionale, Tours, Arrault et ( Le, 
1933, 28 x 22 1/2, 752 p., 78 figures, dont 3 hors texte, 59 planches phot. — Prix, 
150 fr. 
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que les parties n’y voisinent pas dos à dos, et que l'étude physique conduit 
directement par toutes sortes de chemins à l’étude humaine, qu’elle l’évoque 
toujours et qu’elle la conditionne souvent. Cette méthode apparaît en pleine 
lumière, par exemple, dans les chapitres consacrés au climat ligérien, à la 
topographie du Val et aux crues de la Loire. 

On appréciera beaucoup aussi le souci constant, montré par Mr Dion, de 
rattacher la recherche locale et régionale aux grands faits d’ordre général 
qui la dépassent, mais qui l’éclairent. C’est ainsi qu’il développe brillamment, 
non sans quelque excès d’imagination, le contraste entre ce qu’il appelle 
l’agriculture du Nord et l’agriculture du Sud : la première, définie par les 
méthodes intensives, la prédominance des champs labourés, à la presque 
exclusion des prairies, le système des champs allongés sans clôtures, la cou- 
tume de la vaine pâture, l’agglomération des hommes en villages, la dispo- 
sition des bâtiments agricoles en ordre serré autour d’une cour fermée ; la 
seconde, remarquable par les méthodes d’une économie plus extensive, les 
grandes étendues de brandes et de bruyères servant de pacages, la forme 
irrégulière des champs le plus souvent clôturés, la dispersion de l’habitat et 
la forme en ordre serré, mais à cour ouverte ; en un mot, deux civilisations 
rurales dont les domaines semblent se toucher précisément dans la région de 
la Loire. De même, à travers les chapitres d'économie rurale, on voit cireuler 
cette même idée générale ,'féconde en explications, à savoir que les relations 
commerciales, qui utilisent depuis longtemps la vallée de la Loire et son 
fleuve, sont à l’origine de nombreuses cultures spéciales qui font la richesse 
agricole du Val de Loire : lin et chanvre, dont les toiles se sont vendues au 
loin par l’intermédiaire de Nantes ; vigne qui a pris son essor grâce au com- 
merce des vins, les uns exportés par Nantes vers la Hollande et l’Angleterre, 
les autres expédiés à Paris. 

Enfin partout dans le livre de Mr Dion, on suit cet effort qui est le propre 
du vrai savant et qui consiste, en appliquant aux choses de la nature les dons 
d’une observation curieuse et aux choses économiques l’analvse ingénieuse 
des documents, à vider le fond des problèmes, à n’abandonner une question 
qu'après l’avoir épuisée. 

L'ouvrage se divise en trois livres : 10 les conditions physiques du Val de 
Loire ; 20 le peuplement et l’endiguement de la plaine ; 30 l’économie rurale 
du Val de Loire. 

Le Val de Loire se situe d’abord dans ce domaine du Sud du Bassin Pari- 
sien qui, par l’extension des sables granitiques sur les plateaux, s'oppose au 
Nord du même Bassin où dominent les limons. I] se distingue par sa terre 
chaude et légère de toutes les autres vallées du Bassin Parisien, telles que la 
Somme ou la Seine champenoise, On voit ce terme de Val de Loire apparaître 
dès le vrie siècle dans la région d'Orléans, puis s'étendre au cours des siècles 
vers l’aval et vers l’amont. Les principes d’une délimitation vers l’amont 
s’inspirent des changements simultanés qui s’accomplissent dans le carac- 
tère des actions mécaniques du fleuve, dans la topographie de la plaine allu- 
viale, dans la vie rurale et dans les courants de circulation. Vers l’aval, la 
limite est imposée par le passage brusque du milieu fluvial au milieu mari- 
time (fosse de Nantes). Le Val de Loire est bien une unité géographique. 

Dans le chapitre du climat, après une étude solide et ingénieuse des 
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variétés climatiques régionales, Mr Dion aboutit à cette conclusion qu’il 
existe bien un climat ligérien, variété originale du climat atlantique fran- 
çais. Par ses formes maritimes (tourangelle, angevine, nantaise), le climat du 
Val n’a son pareil en aucune autre région du Bassin Parisien ou du Massif 
armoricain. » 

Le chapitre consacré au cadre physique du Val constitue une analyse des 
caractères du Val en fonction des différents terrains traversés : vallée niver- 
naise en aval de Decize, vallée berrichonne influencée par le fossé tecto- 
nique de l’Allier-Loire et par la crête monoclinale du Sancerrois ; le pays du 
milieu (plaine de Saint-Benoît-sur-Loire) ; vallée orléanaise dans le calcaire 
de Beauce ; vallée dans l’auréole crétacée du Bassin Parisien Sud-occiden- 
tal ; vallée dans la traversée du Massif armoricain. Nous avons là une série 
de dissections, d'explications et de descriptions de paysages que personne 
encore n’avait poussées aussi loin. 

En étudiant « l’enveloppe alluviale ancienne », Mr Dion veut nous décrire 
les positions respectives du substratum de roche en place, des alluvions an- 
eiennes et des alluvions récentes. Il nous donne les grandes étapes de l’évo- 
lution de la vallée, qu’il a reconstituées avec précision et dont la connaissance 
va lui servir tout à l’heure pour l’étude de l’occupation humaine. Il y eut 
ainsi une phase initiale de creusement, puis un remblaiement de dépôts 
grossiers avec industrie chelléenne à la base, puis une nouvelle phase de 
creusement postérieure au Moustérien avec façonnement de paliers à diffé- 
rentes hauteurs, puis un nouveau creusement, et enfin une dernière phase 
de remblaiement. Vient ensuite un chapitre consacré à la constitution phy- 
sique de la plaine alluviale récente, au lit mineur actuel avec ses phéno- 
mènes d’accumulation, au lit majeur avec sa topographie de buttes et de 
dépressions latérales, avec la répartition des divers types de sol, avec aussi 
ses grandes crues extraordinaires dont la notion importe tant au peuplement 
et à l’économie du Val. 

Le livre II étudie le peuplement du Val et l’endiguement du fleuve qui a 
permis ce peuplement ; il contient peut-être la partie la meilleure et la plus 
personnelle du livre, la première histoire vraiment explicative des fameuses 
levées de la Loire. Le danger d’un fleuve aux crues soudaines et puissantes 
fait que la sécurité n’est jamais complète dans sa vallée ; il est impossible 
à l'habitat humain de s’y établir à demeure, sauf sur les buttes d’alluvions 
insubmersibles ou sur les tertres artificiels. Pour s’y établir, il doit avoir la 
protection de digues ou levées. On eut pour la première fois l’idée de cons- 
truire ces remparts contre le fleuve dans les sections mêmes de la vallée où ils 
étaient le plus nécessaires, c’est-à-dire en aval du confluent de la Vienne, 
dans la Touraine et l’Anjou, régions où, sous l’influence des pluies atlan- 
tiques, les débordements se montrent le plus nombreux et le plus massifs ; 
les submersions totales y deviennent presque un phénomène saisonnier, de 
sorte que les plaines submersibles s’y trouvent régulièrement menacées. 
Aussi est-ce dans le Val d’Anjou que nous rencontrons les levées les plus 
anciennes et les plus importantes, au x11e siècle et dans les environs de Sau- 
mur. Elles furent l’œuvre, non pas de paysans, mais de grands propriétaires 
désireux de mettre leurs domaines en valeur. Leur réseau se développe régu- 
lièrement aux xrre et xrve siècl?s en Anjou et en Touraine ; mais il conserve 
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alors ce trait essentiel d’être discontinu et de ne pas enserrer le fleuve d’un 
bout à l’autre. À partir du xve siècle, changement complet dans le caractère 
des digues. On leur donne dès lors comme mission de fixer le lit mineur du 
fleuve auprès des ports fluviaux ; à ce titre, elles sont l’œuvre des villes qui 
veulent améliorer le commerce fluvial, et de l’État qui soutient marchands et 
bourgeois. On ne les construit plus uniquement en vue du bon écoulement 
des crues. Elles tendent à rétrécir la largeur du lit. Les crues montent plus 
haut dans un lit moins large, et leur pression et leur violence s’accroissent. 
Et l’on voit commencer la périodique répétition des ruptures de digues et des 
désastres qu’elles entraînent. On les élève de plus en plus, croyant qu’on peut 
les rendre.insubmersibles. Erreur fatale que mettent en évidence les terribies 
crues de 1707 et de 1856. C’est la crue de 1856 qui amène l’ingénieur Comoy 
à prononcer la condamnation définitive du principe des digues insubmer- 
sibles. Actuellement on ne peut plus réparer cette erreur séculaire ; on ne peut 
guère que limiter ses effets par la construction de quelques déversoirs qui, 
lors des grandes crues, soulagent le lit principal. Le système des digues, auquel 
on doit la création et la protection du Val, aura coûté cher : d’abord il cons- 
titue toujours un danger permanent en cas de crues extraordinaires qui 
dépasseraient le niveau des crues connues ; ensuite il a rendu, depuis des 
siècles, impossible le dépôt des limons fertilisants sur les terres du Val et 
contribué à leur appauvrissement. 

L’économie rurale occupe tout le livre III. C’est ici que Mr Dion situe le 
Val de Loire dans le cadre général de nos civilisations rurales. Tous les docu- 
ments historiques permettent, d’après lui, d’affirmer qu’à l’origine le Val 
appartenait au domaine agricole des pays du Sud, mais que les aspects et les 
formes de l’économie rurale ont beaucoup évolué au cours des siècles. Les 
caractères de l’agriculture ancienne se sont perpétués et renforcés dans le 
val nivernais et le val berrichon qui sont devenus des pays d’herbages. Mais 
ils se sont effacés dans le val orléanais que l’influence de la Beauce rattacha, 
sans doute dès le xvie siècle, au domaine de l’agriculture septentrionale ; effa- 
cés aussi dans le val angevin et dans le val tourangeau qui ont très tôt évolué 
vers une culture intensive à tendances commerciales ; et ainsi on est amené 
à étudier depuis le xvi® siècle la fortune des cultures riches du Val : légumes 
et fruits depuis l’époque des résidences royales dans le Val, lin et chanvre 
dans la Touraine et l’Anjou depuis le xvirie siècle, vignes du Blésois et de 
l’Orléanais, plantées au milieu même de la plaine alluviale. Depuis le milieu 
du xrxe siècle, l'influence des chemins de fer et de la dépopulation rurale ont 
décidé une nouvelle orientation de l’économie agricole : abandon du chanvre 
et du lin en Anjou ; recul de la vigne dans le Val d'Orléans ; développement 
de l’économie laitière entre Sancerre et Blois pour l’approvisionnement de 
Paris ; essor de la culture des primeurs, des fruits et des porte-graines dans 
l’Anjou et la Touraine ; culture des légumes en plein champ et des asperges 
dans le Val orléanais et blésois. Il en résulte une société rurale d’allure plus 
moderne, enrichie par les cultures commerciales, dépendante des marchés de 
vente, mais qui a su compenser les inconvénients de la petite culture par une 
adhésion de plus en plus large aux méthodes coopératives. 

En terminant le compte rendu de cet excellent ouvrage, il ne nous reste 
plus, après avoir donné un aperçu de la richesse et de la valeur de son con- 
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tenu, qu’à louer deux efforts qui en accroissent le prix : d’abord une illustra- 
tion abondante et originale, bien coordonnée, strictement aménagée pour la 
démonstration, s’intégrant au texte d’une manière étroite ; ensuite, un style 
sobre, lumineux, plein d’évocation et de couleurs, qui manifeste un talent 
d'écrire, devenu assez rare dans nos thèses de géographie ; en un mot des 
qualités de forme qui s’unissent aux qualités de fond pour faire du travail de 
Mr Dion l’un des meilleurs et des plus féconds que nous ait donnés la jeune 
génération de géographes français. 
A, DEMANGEON. 


LA FRANCE MÉDITERRANÉENNE, D'APRÈS JULES SION! 


S'il est vrai que, pour comprendre et bien décrire un pays, il faut l’aimer, 
ne doutons pas, à lire le livre plein de sens, de suc et d’idée, que Mr Jules 
SION vient de consacrer à la France méditerranéenne, qu’il aime le Midi. 
11 a une manière de dire «notre ciel », « nos côtes », «notre mer », «notre 
terre », «nos villages », «nos villes », qui trahit toute sa prédilection. C’est 
un exemple admirable d’adaptation au milieu, d’acclimatation, que cet 
homme, né et grandi dans les brumes du Nord, se soit voué corps et âme aux 
pays du soleil. C’est peut-être par ses enfants d’adoption qu’un pays est le 
mieux compris, parce que leurs yeux et leur esprit, formés ailleurs, perçoi- 
vent, sans déformation congénitale, les impressions de la nouvelle patrie. 

On lira ce livre en toute confiance. D’un pays que tant d’écrivains ont 
déjà décrit, il réussit à nous donner un tableau plein de personnalité. Cette 
personnalité vient essentiellement de ce que l’esprit y domine partout les 
faits. Sous les images et les couleurs qu’il évoque en artiste, Mr J. Sion nous 
donne le substratum solide qui fait l’originalité du pays : nature unique qui 
l’oppose au reste de la France ; long passé dont l'héritage s'impose aux 
œuvres humaines. On retrouve, partout exprimé dans ce livre, le sentiment 
de ce qu’il y a de contingent dans l’action que les conditions naturelles peu- 
vent exercer sur la vie et l’économie des peuples ; elles ne sont que des possi- 
bilités que la civilisation exploite différemment selon les circonstances et les 
époques. | 

Pour prendre l’exemple de la mer Méditerranée elle-même, il faut ad- 
mettre qu’on a souvent exagéré son attrait pour l’homme. De tous ses rivages, 
celui de la Gaule fut l’un des derniers touchés par la civilisation. Durant les 
premiers temps de l’histoire, il n’a connu rien de comparable aux flottes des 
Vénètes armoricains sur les côtes de l'Océan. «Ses peuples étaient des ter- 
riens obstinés qui laissèrent aux Grecs les risques et les profits de la mer. » Les 
Grecs ne s’établirent là que parce que c’était la seule section du littoral qui 
demeurait libre entre le domaine des Étrusques et le domaine des Carthagi- 
nois. En y fondant Marseille et ses colonies, ils adoptèrent le type classique 
des ports de la Méditerranée primitive, composé d’un îlot, d’un promon- 
toire et d’une petite baie, le tout bien protégé contre les attaques venues de 
l'intérieur. Avec les Romains, on voit dominer d’autres préoccupations. Chose 


4. Collection Armand Colin (Section de Géographie), La France méditerranéenne, par 
Jules Siox, Paris, Librairie Armand Colin, 1934, in-16, 222 p., 8 fig. — Prix, 10 fr. 50. 
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curieuse, Rome négligea systématiquement en Gaule ce type de colonies ; 
elle délaissa les positions de haute mer, et fixa ses ports à Narbonne, à Arles, 
à l'écart de la côte sur des eaux ensablées, c’est-à-dire à proximité des routes 
terrestres qu’elle considérait comme ses artères impériales. De même, malgré 
leurs bas-fonds et leurs lagunes, les côtes du Languedoc ont longtemps connu 
une intense prospérité maritime. Perpignan, Narbonne, Montpellier et même 
Aigues-Mortes, cités terriennes, pourvues de communications précaires avec 
la mer, furent, durant les derniers siècles du moyen âge, les entrepôts d’un 
commerce actif avec l'Orient. Marseille elle-même n’est devenue le premier 
port de la Méditerranée qu'après le déclin des grandes cités italiennes. Enfin 
beaucoup de petits ports ont vécu jusqu’en plein x1x® siècle ; mais, du jour 
où les difficultés de leurs relations avec l’intérieur ont éloigné le commerce 
moderne, ils ont périclité, laissant à Marseille la prééminence. C’est en lut- 
tant et en résistant que d’autres, comme Sète, Saint-Louis, Nice, ont persisté. 

On aurait tort aussi d’exagérer les avantages que les riverains tirent de la 
pêche en Méditerranée. Cette mer est beaucoup moins poissonneuse que les 
autres mers françaises. À peu d’exceptions près, les bateaux de pêche de nos 
côtes méditerranéennes ont de petites dimensions ; ils ne fréquentent guère 
que les eaux littorales. Les pêcheurs n’ont pas transformé, ni renforcé leurs 
méthodes et leurs engins comme l’ont fait ceux de la Manche et de la mer du 
Nord. Alors que le seul département du Finistère possède plus de 17 000 pé- 
cheurs, l’ensemble de nos départements méditerranéens n’en comptent que 
9 500. Et ce n’est pas sans étonnement que l’on constate que les grandes villes 
de la Méditerranée s’approvisionnent en poisson auprès des pêcheries de 
l’Atlantique. 

C’est de la même manière suggestive, eritique et explicative que Mr 3. Sion 
aborde tous les autres problèmes que présente la géographie de la France 
méditerranéenne : l’économie rurale, qui, délaissant la vieille agriculture aux 
méthodes antiques, a de plus en plus spécialisé et localisé sa production en 
s’orientant vers les primeurs, les fleurs et surtout la vigne devenue une dan- 
gereuse monoculture ; — l’économie industrielle, jadis répandue dans tout le 
Sud-Est et fabriquant des draps pour les marchés méditerranéens, aujour- 
d’hui localisée en deux zones, l’une au pied des Cévennes qui groupe les ves- 
tiges de l’ancienne industrie lainière, les survivances de l’industrie de la soie, 
les usines du bassin houiller d’Alès ; l’autre presque tout entière fixée à Mar- 
seille et dans sa banlieue ; — la répartition de la population, si curieuse avec 
ses fortes densités rurales du vignoble, ses afflux d’estivants et d’hivernants 
sur les côtes de Provence, ses immigrations de montagnards, ses appels 
d'étrangers pour le travail agricole des plaines, ses nombreuses villes si riches 
en types; — enfin les établissements ruraux, villages et maisons, dont 
Mr J. Sion explique la disposition et les formes par d’ingénieuses hypothèses 
qui ont pour elles toute vraisemblance. 

Ce petit livre, modèle d’élégante sobriété et d’intelligente description, 
déborde au delà des limites de la France méditerranéenne. Il s’efforce de la 
replacer dans le cadre de la nation française pour montrer que, «si ces pro- 
vinces sont entrées tardivement dans l’unité nationale, leur conquête fut 
suivie d’une assimilation lente, à demi inconsciente et d’autant plus pro- 
fonde ». 11 la projette enfin dans ce monde méditerranéen où elle s’est mon- 
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trée le plus ancien et le plus efficace des champions de l’expansion française 
dans tout le Levant et dans l’Afrique du Nord. « Ainsi, termine Mr J. Sion, 
la Méditerranée continue à jouer un rôle essentiel dans notre économie, plus 
vital encore dans la structure de notre empire où l’Algérie est devenue un pro- 
longement de la métropole. Ce n’est pas dans un dessein attardé d’hégémonie 
que nous voulons conserver une flotte puissante à Toulon et à Bizerte, mais 
parce que notre sécurité est liée à nos relations avec la France africaine, » 


A. DEMANGEON. 


LA NOUVELLE-ANGLETERRE D’AUJOURD'HUI 
ET DE DEMAIN 


L’AMERICAN GEOGRAPHICAL SociETy de New York occupe une place à 
part parmi les institutions du genre. Elle ne se contente pas d'enregistrer, 
commenter, diffuser le résultat des recherches géographiques, elle s’efforce 
de les stimuler, voire de les susciter. Revenant aux grandes traditions du 
x1x® siècle, elle estime que les Sociétés de Géographie ont un rôle essentiel 
à jouer, à côté des individus et des organismes officiels, dans l'inventaire 
général de la Planète, sous toutes ses formes. D’où la part qu’elle a prise et 
qu’elle prend en ce moment même à l’exploration des régions polaires ; d’où 
la construction, sur une base aussi scientifique que possible, d’une monumen- 
tale carte de l’Amérique latine à l’échelle du millionième, et bien d’autres 
initiatives du même genre. 

Mais elle ne s’en tient pas là : sa direction s’entend à poser des problèmes 
d’ordre pratique, à orienter les recherches, les organiser et les soutenir. Tout 
récemment, elle examinait coopérativement la grave question du peuplement 
actuel à la limite de l’écoumènet. Elle s’attaque maintenant à un problème 
infiniment plus difficile. Le volume Vew England’s prospect : 1933?, œuvre 
du Dr J. K. Wricur et de vingt-six collaborateurs appartenant à différents 
domaines de la science et de la pratique, est à la fois — comme le suggère le 
titre — une vue d’ensemble sur le présent et sur ce qu’il contient de passé 
vivant, et un regard anxieux jeté sur l’avenir. Le problème est en effet d’une 
extraordinaire complexité. La Nouvelle-Angleterre n’est pas seulement une 
région géographique, c’est aussi — certains diraient c’est surtout — «un 
ensemble de traditions, d'institutions, de manières de vivre et de penser ». La 
question est de savoir si la Nouvelle-Angleterre restera une personne, avec 
l'échelle particulière de valeurs morales qui caractérise toute personne, qui, 
pour mieux dire, la constitue, ou si, submergée sous le flot des immigrants 
sans traditions, vaincue par une concurrence banale et massive, elle tombera 
au rang de simple division territoriale, et de l’une des plus pauvres parmi 
celles qui composent l’Union Nord-américaine. 

Au premier regard, l'avenir apparaît sombre. Un climat rude en hiver, 


1. Voir A. DEMANGEON, Pionniers et fronts de colonisation (Annales de Géographie, XLI, 


1932, p. 631-636). | À 
9. AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, Special publication No. 16 edited by JonN K,. 
XVRIGHT. Vew England's prospect : 1933, New York, 1933, in-8°, 1x + 502 p., 49 fig — 
Prix : 5 dollars. 
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capricieux en toute saison ; un relief accidenté ; des sols généralement pau- 
vres, presque toujours de qualité irrégulière ; une agriculture luttant pénible- 
ment contre la concurrence de régions plus favorisées par la nature ; l’exode 
rural, phénomène ancien et aggravé récemment, malgré des apparences con- 
traires ; un sous-sol dépourvu de charbon, de pétrole, de métaux ; une indus- 
trie qui, longtemps initiatrice et souveraine, se voit évincée de ses domaines 
traditionnels, le textile et la chaussure ; une position excentrique par rapport 
aux grandes routes du commerce national et international, trop proche cepen- 
dant de New York pour ne pas souffrir de sa redoutable concurrence ; une 
population où le vieil élément colonial disparaît presque dans la masse des 
nouveaux venus ; l’urbanisation poussée au point que les campagnes les pius 
reculées ne vivent plus que par les villes et pour les villes ; les cadres tradi- 
tionnels de la vie collective, la petite ferme, le village, la town, le self govern- 
ment local, la petite entreprise commerciale et industrielle, tout ce qui a fait 
l’esprit de la Nouvelle-Angleterre ruiné ou menacé... 

A la réflexion, cette impression se corrige. La Nouvelle-Angleterre, il est 
vrai, passe par une crise grave, mais ce n’est pas la première. Fondée comme 
colonie de plantation, elle dut par la force des choses devenir terre de peu- 
plement libre et de petite exploitation. La richesse que son sol lui refusait, 
elle la demanda à la pêche, aux constructions navales, au profitable commerce 
des îles, à l’ingéniosité du travail industriel. Quand, avec l’ouverture de voies 
nouvelles vers l’intérieur du continent, sa situation commerciale déclina, elle 
fit sa révolution industrielle, radicale, de 1800 à 1840. La colonisation du 
Middle West ayant ruiné sa polyculture traditionnelle, elle se tourna vers 
l’élevage et les cultures spéciales. Le progrès des autres régions menace 
aujourd’hui son équilibre industriel : elle conserve cependant la primauté 
dans les fabrications soignées, pour les articles de mode et de qualité. Mal- 
gré tout, il lui reste des avantages : la position maritime, favorable aux 
importations de combustibles et de matières premières, moins essentielle, il 
est vrai, pour l’expédition des articles manufacturés ; le contact des eaux les 
plus poissonneuses des États-Unis, dont l'exploitation a été rénovée grâce 
à des inventions récentes ; des forces hydrauliques dont l’équipement et la 
coordination se poursuit; des forêts qui, sagement administrées, peuvent 
donner un produit régulier et faire vivre des milliers de familles ; le voisinage 
des plus grands marchés de consommation de tout le continent... Par- 
dessus tout, il lui reste les hommes, une population ouvrière habile aux fins 
travaux, un personnel de direction expérimenté et prudent. On ne voit pas 
pourquoi la Nouvelle-Angleterre ne continuerait pas à tenir sa place, une 
place essentielle, dans une Amérique qui, au prix d’une dure expérience, aura 
reconnu les dangers de la production massive et de la standardisation outran- 
cière. À vrai dire, le problème de la Nouvelle-Angleterre est celui des États- 
Unis et celui du monde moderne : c’est ce qui en fait l'intérêt passionnant. 


H. Bauzic. 
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Union géographique internationale. Comptes rendus du Congrès internatio- 
nal de Géographie, Paris, 1931, Tome II, Fascicule 11, Travaux de La sec- 
tion IIT, Paris, Librairie Armand Colin, 1933, in-80, 150 p., 7 fig., 6 cartes h. t. 


La Section III — Biogéographie — a groupé ses travaux autour de trois questions : 
Étude du peuplement végétal et animal des montagnes ; Préparation de cartes paléogéo - 
graphiques de l’époque pliopleistocène dans le but d’étudier le milieu géographique de 
l’homme primitif ; Influence de l’homme sur la répartition des êtres vivants, à l’exclusion 
des plantes et animaux domestiques. Les cartes accompagnent les communications âe 
MMr® CHouarD, Mocxi et BOURCART. 


Annuaire pour l’an 1934 publié par le BurEAU Des Loncirupes, Paris, 
Gauthier-Villars, in-80, vrir + 480 p., 5 cartes célestes en couleurs, 1 carte 
magnétique. 


L'Annuaire des Longitudes pour 1934 est, comme ses devanciers, précieux par le 
nombre des documents qu’il contient. De ses cinq chapitres, trois intéressent directement 
les géographes. : Chap. II, Terre (forme, dimensions, etc.), Météorologie (entièrement 
refaite par M' DELCAMBRE) ; Chap. III, Coordonnées astronomiques, fuseaux horaires ; 
chap. IV, mesures légales, mesures étrangères, unités monétaires. L'Annuaire 1934 publie 
en outre les quatre Notices scientifiques suivantes : M. HAMY, Les conditions de possibilité 
de la photographie des étoiles en plein jour, en haute montagne ; Ch. LALLEMAND, Les services 
rendus par le Portugal aux sciences géographiques ; E. ESCLANGON, La distribution télépho- 
nique de l’heure et l’ Horloge parlante de l’Observatoire de Paris ; Général PERRIER, La cin- 
quième Assemblée générale de l’Union géodésique et géophysique internationale, à Lisbonne, 
septembre 1933. 


Emm. pe MarGerie, La Géologie (La Science française), Paris, Larousse, 
1934, in-80, 68 p. 


Deuxième édition de la remarquable mise au point parue en 1915. Elle constitue pour 
les géographes le guide le plus averti des publications géologiques françaises. 25 pages de 
bibliographie. 


Alfred HETTNER, Vergleichende Länderkunde, Band Il, Die Landober- 
fläche, Leipzig, B. G. Teubner, 193%, in-80, 172 p., 149 fig. — Prix : 6,40 R. M. 


Ce second volume est consacré à la morphologie ; il se borne le plus souvent à un exposé 
descriptif ; pour l’examen critique des problèmes, l’auteur renvoie à son livre Die Ober- 
flächenformen des Festlandes (voir XX XVIIIe Bibliographie Géographique 1928, n° 330). 
Voici le plan de l’ouvrage : Die Vorgänge der oberflächlichen Umbildung ; Die Formen und 
Bôüden der Landoberfläche ; Tallandschaften und Flussebenen ; Die tektonischen Typen der 
Flusslandschaften ; Die Flusslandschaften in verschiedenen Klimaten ; Die glaziale Boden- 
gestaltung ; Die Wüsten und Halbwüsten ; Die Küsten. L’exposé est clair et rapide, et le 
plan compréhensif ; par exemple le chapitre IV (Die tehktonischen Typen der Flussland- 
schaften, p. 61-86) traite à la fois les influences tectoniques, les types d'évolution de 
relief et les paysages karstiques. L'ouvrage est richement illustré. Pour le premier volume, 
voir Annales de Géographie, 15 novembre 1933, p. 656. 


Maurice APPERT, Le Bananier et sa culiure (Préface de MT BRÉTIGNIÈRE), 
Paris, Larose, 1933, in-16, 120 p., 12 fig. 


Le bananier est une plante dont les tissus gorgés d’eau craignent moins les abaisse- 
ments de température que la gelée. 11 végète et fructifie fort bien dans les pays méditerra- 
néens, au Mexique, dans le Haut-Tonkin, mais une seule gelée, en une nuit, peut anéantir 
toute la récolte. I1 ne faut pas établir de plantations dans les régions où les gelées, même 
accidentelles, sont à craindre. Ie climat équatorial et les climats tropicaux océaniques 
sont particulièrement favorables. Les plantations doivent être abritées du vent et le plus 
souvent irriguées. Les sols qui conviennent le mieux sont les sols silico-argileux, riches en 
humus, par exemple les terres humifères des forêts défrichées. 
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Siegfried PassarGE, Geographische Vôlkerkunde, Bd. I., Einführung in 
die geographische Vôülkerkunde, Francfort, Moritz Diesterweg, 1934, in-8°, 


XI MÆe D. 00118: 

Les Annales de Géographie ont signalé la parution du premier volume de la collection 
(15 janvier 1934, p. 100). Rappelle d’abord les éléments de la Kulturgeographie : le milieu, 
l'homme, la culture, l’histoire (Voir Annales de Géographie, 15 juillet 1933, p. 435). Con- 
sacre les 45 premières pages à l’homme, les caractères psychiques, la question des races, 
les peuples de la Terre. Étudie ensuite la Kultur, ses caractères généraux, ses différents 
types : cueillette, chasse, pêche, activité agricole (Pflanzbaukultur, Pflugbaukuliur, Hirten- 


kulturen). 


J. BLacne, L'homme et la montagne. Préface de Raoul BLancnarp (Col- 
lection Géographie humaine), Paris, Gallimard, 1934, in-8°, 190 p., 36 pl.h t. 


Débute par l'économie alpestre, qui subordonne tout aux échanges pastoraux, malgré 
les efforts industriels (houille blanche). Étudie ensuite : la vie pastorale nordique, étiolée 
entre la mer toute proche et les hautes landes tourbeuses ; les montagnes d'Extrême- 
Orient, hostiles, sauvages, à l’écart des rizières de la plaine ; les hauts reliefs salubres en 
Afrique et dans l'Amérique précolombienne. Une conclusion synthétise les traits généraux 
de l’économie montagnarde. Déjà parus dans la même collection : G. HARDY, Géographie 
et colonisation ; P. DEFFONTAINES, L'homme et la forêt. 


Édouard Wyss, Au delà des cimes (Appel des sommets, n° IT), Paris, Attin- 
ger, 1933, in-12, xvit + 195 p., 6 dessins. 


Récits d’ascensions : les Grands Charmoz, la Dent du Requin, les Aiguilles Dorées, les 
Engelhôrner, les Dolomites. 


Emm. pre MARGERIE, Les Vosges et le Jura (Extrait du Manuel d’Alpi- 
nisme du Club Alpin Français), 1934, in-80, 13 p. 


Les Vosges et le Jura ne possèdent guère en commun que leur proximité au voisinage 
de notre frontière de l'Est ; mais le rapprochement, dans ce fascicule, est éminemment 
suggestif par la description sobre. mais solide, du spécialiste qui a publié la Bibliographie 
du Jura (1922) et la Carte géologique murale de l’ Alsace et de la Lorraine (1930). Bibliogra- 
phie. 


L. Dudley Srawp et Stanley IH. BEAvER, The British Isles. À Geogra- 
phic and economic survey, With contributions by sir Josiah Sramp and D. K. 
SMEE, Londres, Longmans, Green and Co., 1933, in-80, 719 p., 297 fig. 


Très complète étude économique des Iles Britanniques, remarquablement illustrée. 
Voici les titres de chapitres : The position of Britain ; The Physiographic Evolution of the 
British Isles ; The Physiography of the British Isles ; British W'eather and Climate; The 
Inland Waters of the British Isles ; The Soils of Britain ; The Land Utilisation of the British 
Isles ; The Natural Vegetation of Britain ; Forestry and Afforestation ; Agriculture ; The 
Agricultural Regions of Scotland ; The Agricultural Regions of England and V'ales ; The 
Agricultural Regions of Ireland; The British Fisheries; Coal; Mining Industries other 
than Coal ; Iron and Steel ; Secondary Iron and Steel Industries ; The Non-Ferrous Metal 
Industries ; Woollen Industries ; Cotton Industries ; The Chimical Industries : Miscellaneous 
Manufactures ; The Peopling of the British Isles ; The Development of Setilements ; The 
Growth of Communications ; London ; The Industrial Regions of Ireland ; The Seaports of 
Great Britain ; The commerce and Ports of Ireland ; The Foreign Trade of Britain ; The 
National Capital. 


Heinrich KeLporrer, Die Landwirtschaft von England und Wales. Ver- 
such einer geographischen Darstellung ihrer landschaftlichen Verschiedenheiten 
(Badische Geographische Abhandlungen, hrsg. von Johann SôLcn und Hans 
Morrensen), Fribourg-en-Brisgau et Heidelberg, Selbstverlag der Geogra- 
phischen Institute der Universitäten, 1933, in-80, x + 196 p., 10 cartes. 


Cet ouvrage traite la géographie de l'économie rurale de l'Angleterre et du pays de 
Galles en prenant pour base la description régionale et en déterminant ensuite les facteurs 
généraux. D'où le plan de l'ouvrage : Die landwirtsehaftlichen Regionen (Ostengland, Südost- 
england. Die südlichen Midlands (mit der südwestlichen Milchregion), Das Triastiefland der 
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nôrdlichen Midlands und von Lancastria, Südwestengland, W'ales, Nordengland), p. 9-90 ; 
Die natürlichen Grundlagen der englischen Landwirtschaft (Das Klima, Der Boden, Relief 
und Vegetation), p. 91-131 ; Der Mensch in der englischen Landwirtschaft (Die verkehrs- 
wirischaftlichen Beziehungen (Markt-Verkehr-Industrie), Bevôlkerung und Sicdlung, Der 
landwirtschaftliche Betrieb. 


Konrad OrBricuT, Schlesien. Grundriss einer Landeskunde, Breslau, Fer- 
dinand Hirt, 1933, in-80, 184 p., 133 fig. 

Depuis le travail de J. ParTscH, Schlesien, eine Landeskunde für das deutsche Volk 
(1906-1911), les changements survenus en Silésie ont amené l’auteur à publier ce précis. 
Deux parties : A, Généralités (p. 7-105), qui comprennent de bonnes études des climats, du 
tapis végétal, de l'habitat, de l’activité économique et de l’évolution humaine ; B, Les 


aspects régionaux, que l’auteur ramène à onze. De nombreux croquis et diagrammes, mais 
surtout de très belles photographies illustrent le texte, 


Annemarie TEezscHow, Der Einflusz des Braunkohlenbergbaus auf das 
Landschaftsbild der Niederlausitz (Schriften des Geographischen Instituts der 
Universität Kiel, hrsg. von Prof. Dr. O. Scamieper, Band I., Heft 3), Kiel, 
1933, in-80, 63 p., 3 fig., 48 phot., 5 cartes h. t. 

Étude du bassin de lignite de Senftenberg (Basse-Lusace) ; son importance pour le dé- 
veloppement de l’industrie textile, et de quelques verreries, moulins et briquetteries ; sa 
place dans la production des lignites allemands. Deux parties : Landschaft und Wirtschaft 


des Gebietes vor der Entwicklung des Braunkohlenbergbaus, p. 3-18 ; Landschaft und Mirt- 
schaft des Braunkhohlenrevieres, p. 19-49. 


Margarete FUHRMANN, Lübeck. Versuch einer stadigeographischen Dar- 
stellung (Beïheft %# zur Geographischen Wochenschrift, hrsg. von Privat- 
dozent Dr. Irmfried Sirenenxop, Breslau, F. Hirt, 1933, in-80, 92 p., 5 fig., 
1 carte h. t. en couleurs. — Prix : 3,50 R. M. 


Contribution à la géographie urbaine. Lubeck, ville libre et ville de la Hanse, est un 
bon exemple de l’influence des facteurs physiques et humains sur le développement d’une 
ville. Étudie d’abord le cadre physique et le site, montre l’évolution historique et termine 
par la population et l’activité économique (\f'ohndichte, Bevôlkerungszahl, Gliederung der 
Bevôlkerung nach Herkunft und sozialer Stellung, Wirtschaftsweige). 


Kurt WiTrHAUER, Der Durchgangsverkehr durch Deutschland und seine 
geographischen Grundlagen (Beiheft 3 zur Geographischen Wochenschrift, 
hrsg. von Privatdozent Dr. Irmfried Srenentor), Breslau, F. Hirt, 1933, 
in-8°, 101 p., nombreuses figures. 


Pour la première fois une étude d’ensemble à la fois géographique et statistique du 
commerce de transit est réalisée en prenant l'Allemagne comme exemple. Précise les fac- 
teurs physiques et humains, et les nécessités de la vie économique, puis fait l’historique 
depuis le moyen âge et montre les principaux courants de transit en Allemagne, illustrés 
par de nombreux croquis. Trois parties : Geographische Voraussetzungen ; Der Durch- 
gangsverkehrs durch Deutschland ; Die Hauptrichtungen des Durchgangsverhehrs durch 
Deutschland als Ergebnis der natürlichen Grundlagen. 


Ilse SôLcn, Geographie des Iselgebietes in Osttirol. Eine länderkundliche 
Darstellung (Badische Geographische Abhandlungen, hrsg. von Johann SôLcx 
und Hans MorTensen), Fribourg-en-Brisgau et Heidelberg, Selbstverlag der 
Geographischen Institute der Universitaten, 1933, in-80, 162 p., 12 phot., 
8 fig., 1 pl. profils. 


L’Isel et ses affluents se creusent dans la masse montagneuse des Grossglockner 
(3798 m.), Grossvenediger (3 660) et Dreiherrenspitze (3 505). L'étude morphologique 
des vallées permet de distinguer plusieurs séries de terrasses et de paliers cycliques : plio- 
cènes, préglaciaires, interglaciaires Mindel-Riss, interglaciaires Riss-Würm. C’est une 
monographie complète : morphologie, climat, vie économique, habitat, etc... 


R. CLOZIER. 
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W. M. Davis. — Avec W. M. Davis disparaît une des plus fortes indi- 
vidualités qui ait contribué au développement de la géographie moderne. 

Si jamais la personnalité mérite d’être considérée pour comprendre l’in- 
fluence exercée par un savant, c’est bien dans le cas de ce géographe univer- 
sellement connu, mais resté spécifiquement américain. 

Né en 1850 dans une famille de quakers de Philadelphie, W. M. Davis 
montrait sur les bancs de l’école un goût prononcé pour les sciences exactes. 
À seize ans, il était déjà assez familier avec l’astronomie pour découvrir une 
étoile nouvelle. A l’Université Harvard il prend le diplôme d’Ingénieur des 
Mines, et, en cette qualité, il accompagne WuiTNey dans les Montagnes 
Rocheuses du Colorado, participant au levé d’une région complètement 
inconnue. Sa vingtième année le trouve attaché à l’Observatoire astrono- 
mique de Cordoba en Argentine. L’empreinte mathématique devait toujours 
rester profondément gravée dans son esprit ; de là sans doute le goût prononcé 
pour le raisonnement pur, auquel il paraissait parfois accorder en géogra- 
phie la valeur d’une démonstration de théorème. 

Mais, dès ces premières années, apparaît une autre orientation. A dix- 
huit ans, le jeune Davis avait pris contact avec l’Europe et visité la Suisse. 
En Argentine, la Terre commence à l’intéresser, autant sinon plus que le ciel. 
Il collectionne des insectes et découvre de nouvelles espèces. Au lieu de ren- 
trer directement à Philadelphie, il traverse les Andes, double le cap Horn, 
fait les escales de la côte orientale jusqu’à Pernambouc, gagne Liverpool, et 
revient visiter les Alpes. Quatre ans plus tard, il devait faire le tour du 
monde, en parcourant tout l’Ouest des États-Unis, le Japon, l’Inde, 
l'Égypte et, au retour, l'Espagne, le Sud et le Centre de la France. Collec- 
tionner les visions des paysages géographiques les plus variés est très vite 
devenu une passion plus absorbante que celle de découvrir une étoile ou une 
nouvelle espèce d’Hémiptère. Toute sa vie, W. M. Davis sera un infatigable 
voyageur. Il devait venir tôt ou tard à la géographie, mais il n’y est arrivé 
qu’en passant par la géologie. 

Son maître de l’Université Harvard, le géologue SxaLer, le prend comme 
assistant en 1875. Trois ans plus tard, il est chargé d’un cours de Physical 
Geography and Meteorology. C’est de cet enseignement qu'est sorti un remar- 
quable Traité de Météorologie, encore digne d’être consulté. Mais l'attention 
de Davis se porte surtout sur la morphologie dans ses rapports avec la struc- 
ture géologique. Une série de mémoires ou articles sur ce sujet se succède, 
suivant un rythme de plus en plus rapide, à mesure que grandit son expé- 
rience et que se développent ses idées, systématiquement élaborées au cours 
de longues années d'enseignement, Il est un professeur autant qu’un savant. 
C’est ce qui le différencie d’un GILBERT, par exemple ; c’est ce qui assure sa 
profonde influence sur les jeunes générations. Il est aussi un écrivain, et cela 
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sans effort, par la vertu de l’enchaînement des idées, par le libre jeu d’un 
esprit souple, la vigueur d’une personnalité qui s’impose. Et c’est ce qui con- 
tribuera à étendre son influence au delà de l'Atlantique. 

Notons-le d’ailleurs, l’édifice doctrinal n’a pas été construit en un jour. 
C’est lentement et pierre à pierre qu’il s’est élevé. Les fondements en avaient 
été posés par des observateurs aussi sûrs qu’un PoweLL, un GILBERT, un 
CHAMBERLIN ; et leur solidité semble attestée par le fait que, indépendam. 
ment et parfois sous d’autres noms, des notions analogues avaient été déga- 
gées par des géologues ou des géographes européens, un HE1IM, un Ricurro- 
FEN, Un DE LA Noë. 

C’est en 1884 que nous relevons la première mention du «cycle d’érosion » 
dans un article sur la classification des formes topographiques (Proceedings 
ofthe American Assoc. for the advancement of Sciences) ; c’est en 1889 que le 
terme « pénéplaine » est proposé dans un article sur le développement de 
la région triasique du Connecticut (American Journal of Sciences), utilisant 
l'expérience acquise dans üne longue étude de la structure géologique de 
cette région. 

Cette année 1889 est décisive pour la fixation des idées du géologue, devenu 
géographe. Elle voit paraître en effet les articles sur l’évolution du réseau 
hydrographique et des formes du relief du New Jersey et de la Pennsylvanie 
(Proceed. Boston Soc. of Nat. Hist.; et Nat. Geogr. Magazine). 

Quatre ans plus tard, un voyage en Europe est l’occasion de lumineux 
exposés sur l’évolution des rivières du Nord de l’Angleterre (Geographical 
Journal, 1895) et sur celles du Nord de la France (la Seine, la Meuse et la 
Moselle ; Ann. de Géographie, 1895). 

Peut-être est-ce là le point culminant de la carrière scientifique de Davis. 
I1 approche de la cinquantaine. Riche d’expériences, en pleine possession de 
sa méthode, il donne à toutes ses productions le cachet d’une rigueur de rai- 
sonnement et d’une marche directe vers la solution, qui impressionnent, font 
hésiter les maîtres habitués à d’autres procédés et conquièrent d’emblée 
les jeunes esprits enthousiasmés. A l’élégance convaincante des démonstra- 
tions verbales s’ajoutent en effet des démonstrations graphiques par ces blocs- 
diagrammes schématiques dont Davis fait et fera de plus en plus un usage 
prestigieux. 

Les adhésions viennent bientôt de personnalités aussi éminentes que A. DE 
LapparenT en France, Richthofen lui-même en Allemagne. Les premières 
années du xx® siècle voient le professeur de Harvard appelé à enseigner à 
l’Université de Berlin, puis à celle de Paris. L’impression produite en Alle- 
magne fut considérable ; elle est attestée par la publication des Leçons du 
professeur d'échange rédigées par Rüaz, sous le titre Die erklärende Beschrei- 
bung der Landformen, et par une étonnante floraison d’articles d’auteurs 
divers appliquant partout, et même parfois de façon un peu osée, les notions 
jusque-là ignorées de pénéplaine et de cycle d’érosion. En France, où les idées 
de Davis étaient déjà répandues, grâce à A. de Lapparent et aux articles de 
Davis lui-même, parus dans les Annales de Géographie, l'impression fut moins 
vive, mais durable. Elle est attestée, entre autres, par sa nomination comme 
Correspondant de l’Académie des Sciences. 

L'œuvre de Davis n’a pas cessé de s’enrichir depuis. D’abord attentif sur- 
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tout à l'érosion des eaux courantes et au développement des formes qui en 
résultent, il s’est tourné vers les formes glaciaires, puis vers celles des régions 
arides, essayant d'imaginer un cycle d’érosion complet dans chaque cas. Les 
conceptions exposées sur ces sujets, surtout depuis 1913, ne sont plus géné- 
ralement, comme les idées synthétiques sur le cycle d’érosion normale, 
appuyées sur l’analyse approfondie d’une région, mais inspirées par des cons- 
tatations faites en divers lieux au cours des nombreux voyages de l’auteur. 
Un seul fait, considéré comme décisif, sert à éclairer tout un problème. L’em- 
ploi de la méthode déductive, dont l’usage s’est révélé fécond, est de plus en 
plus généralisé. Davis le préconise avec ardeur et cherche à en démontrer 
l'excellence en l’appliquant à certains cas particuliers. L’usage des blocs- 
diagrammes est en même temps perfectionné et poussé à un raffinement 
extrême. 

L’abondance de la production scientifique de Davis dans la période qui 
suit ses années d’enseignement en Europe est extraordinaire. Pas un de ses 
articles qui ne s’impose à l’attention. Mais certains donnent l’impression que 
l’auteur pousse jusqu’aux dernières limites l’exploitation d’une méthode dont 
il a déjà brillamment démontré les avantages. L’esprit mathématique qui 
avait inspiré les premières années de sa carrière scientifique, tempéré par 
l'esprit du naturaliste jusqu’à la pleine maturité, n’aurait-il pas repris 
l'avantage ?.… 

Ainsi s’expliquerait peut-être qu’une intelligence aussi fine et aussi péné- 
trante semble parfois accorder au pur raisonnement une importance exa- 
gérée, en attribuant aux définitions des accidents du relief la valeur de con- 
cepts aussi précis que les figures géométriques, et aux démonstrations basées 
sur des schémas le caractère absolument décisif qu’a la résolution d’une équa- 
tion. Ainsi s’expliquerait aussi la passion avec laquelle il défendait sa thèse, 
dans la certitude qu’une autre ne pouvait procéder que d’une erreur de rai- 
sonnement et pouvait exercer une mauvaise influence. Sa sincérité et son 
entière bonne foi ne sauraient être mieux prouvées que par la facilité avec 
laquelle il admettait une interprétation de faits locaux autre que celle qu’il 
avait présentée, quand la démonstration en était faite suivant la méthode 
estimée par lui la seule vraiment saine (ainsi pour l’évolution des rivières 
appalachiennes expliquées par la surimposition, dans le récent mémoire de 
D. W. Jonnson). 

Le problème des récifs coralliens a passionné Davis pendant près de dix 
ans, et il n’a pas craint, pour le mieux étudier, d’entreprendre, à près de 
soixante-dix ans, de grands voyages, visitant notamment nombre d’archipels 
du Pacifique, C’est qu’il y voyait l’occasion de démontrer l’excellence de sa 
méthode déductive. Le seul grand ouvrage de morphologie qu’il ait conçu et 
réalisé entièrement d’un jet est consacré à ce problème, aux observations 
recueillies et aux démonstrations qui les enchaînent pour conduire à une 
conclusion rigoureuse. 

On n’aurait pas encore une idée complète de l’activité de W. M. Davis si 
l’on négligeait tout ce qu’il a fait pour organiser et guider le mouvement 
véographique aux États-Unis. Venu à la géographie par la géologie, et dans 
un pays où l’enseignement géographique était à peu près inexistant, il a 
contribué plus que personne à faire comprendre l'intérêt pédagogique de cet 
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enseignement dans les écoles secondaires ; son petit livre Physical Geography, 
sien déjà de quarante ans, est un chef-d'œuvre, complété par ses cahiers 
d'exercices pratiques si ingénieux. Dans de nombreux articles, il a essayé de 
définir, pour les savants eux-mêmes, les limites et l’esprit des recherches 
géographiques. 

En dehors de son enseignement, qui a formé la plupart des professeurs de 
géographie des Universités américaines, il a encore répandu le goût de la géo- 
graphie et multiplié les occasions de contact entre tous ceux qui peuvent s’y 
intéresser, par la fondation de l’ASSOCIATION OF AMERICAN GEOGRAPHERS, 
dont les Congrès et les Annales jouent un rôle important. 

Son activité professorale n’avait pas été arrêtée par sa retraite de Harvard 
en 1912 à l’âge de soixante-deux ans. Les Universités de l'Ouest se sont dis- 
puté sa collaboration en l’appelant à tour de rôle pour un ou deux semestres. 
Mais il séjournait surtout en Californie, s’intéressant de plus en plus aux pro- 
blèmes des régions arides. À plus de quatre-vingts ans, il enseignait encore, 
dirigeait des excursions, publiait des articles toujours illustrés d’admirables 
diagrammes. Un rude hiver ne l’empêcha pas de traverser tout le continent 
pour venir parler à Boston devant l’Association américaine pour l’avance- 
ment des Sciences ; il y contracta un refroidissement qui devait être fatal... 
On peut dire qu’il est mort sur la brèche | 

Et l’expression n’est pas trop forte. Car les dernières années de cette vie, 
déjà si bien remplie, ont été en partie consacrées à la défense des idées mises 
en circulation depuis une trentaine d’années. Dans sa retraite, Davis 
percevait les échos de protestations, non seulement contre les excès de certains 
de ses disciples, mais contre les principes mêmes de sa méthode. C’est en 
Allemagne surtout, le pays où son passage avait été le plus triomphal, que 
s’élevaient ces voix. A plusieurs reprises, la réplique a jailli, précise, ardente, 
et la contre-attaque s’est dessinée contre les théories prétendant remplacer 
celle du maître de Harvard. 

Au temps de faire maintenant son œuvre. Il apaise les conflits, trie les 
hypothèses, laisse tomber ce que la personnalité seule d’un auteur pouvait 
soutenir, et finalement crée autour du nom du savant qui a vraiment marqué 
sa trace une auréole dont l'éclat frappe tous les yeux. Dans quelques années 
nul n’hésitera à voir dans W. M. Davis un de ceux qui ont le plus contribué 
aux progrès de la géographie moderne. Aux États-Unis, on se rappellera qu’il 
a révélé l’intérêt, la dignité des études géographiques. Dans tous les pays où 
ces études sont en honneur, son souvenir vivra comme celui d’un animateur ; 
on l’évoquera surtout pour se garder du péril mortel dans les sciences de la 
nature : l’abus de l’observation minutieuse et l’oubli de l’idée directrice. 

C’est la grande leçon qui restera certainement de cette belle vie de savant, 
toute d’effort incessant et passionné vers la vérité jusqu’à la dernière heure. 


Emm. DE MARTONYE. 


Knud Rasmussen (1879-1933). — Knud Rasmussen est mort le 
21 décembre 1933. Il aura été non seulement l’un des plus savants spécialistes 
des études géographiques et ethnographiques polaires, mais aussi le premier 
à illustrer la jeune race dano-groenlandaise à laquelle il appartenait en partie. 
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Car son père était un pasteur danois, traducteur de la Bible dans la langue 
groenlandaise qu’il enseigna plus tard à l’Université de Copenhague, et sa 
mère était de descendance esquimaude et danoise. Né le 7 juin 1879 à Jakobs- 
havn, sur la baie de Disko, il passa son enfance au Groenland, dont la langue 
fut sa langue maternelle et les Esquimaux son peuple. 

Peu après sa sortie de l’Université de Copenhague, il collabora en 1902 à 
l'expédition littéraire » de Mylius Ericasen au Groenland. En 1906, il y 
organisait sa première expédition. Puis vint la grande œuvre de sa vie, l’en- 
treprise de Thulé. 

Afin de placer dans la vie moderne du Groenland les Esquimaux polaires 
dont le centre principal est Etah sur le Smith Sound, Rasmussen eut l’idée 
de créer un peu au Sud du cap d'York la station de Thulé, qu’il fonda en 
1910. Il consacra tout son avoir à cette organisation qui, assurant aux indi- 
gènes la vente des fourrures, employait tous ses profits à l’amélioration de 
leur vie, au développement de Thulé, et surtout (et c’est là la conception si 
caractéristique de l’esprit de Rasmussen) à des expéditions scientifiques, desti- 
nées non seulement à l’étude du Groenland, mais à celle de la civilisation 
esquimaude depuis les origines préhistoriques. 

Thulé est devenue une vraie capitale intellectuelle et économique des 
Esquimaux polaires et le point de départ des «expéditions de Thulé» qui se 
sont succédé depuis 1912. De la première à la quatrième, elles furent consa- 
crées à l’étude du Nord du Groenland : exploration de la côte Ouest à la Terre 
de Peary, puis (dans la terrible expédition, la seconde, de 1916-1918) étude de 
la côte occidentale depuis la baie de Melville jusqu’au fjord De Long ; les 
fjords du Nord-Ouest furent reconnus, et l’on constata l’existence de vastes 
étendues de terres libres de glaces sur la côte septentrionale. Le rapport de 
ce voyage ne parut qu’en 1928, quand l'édition anglaise du récit de Rasmus- 
sen : Greenland by the Polar Sea, publiée en 1921, avait déjà fait connaître 
bien au delà des milieux spécialisés le nom de Rasmussen et l’esprit de finesse 
scientifique apporté dans ses observations sur la géographie, la géologie, l’ar- 
chéologie, la faune, la flore et l'humanité polaires. 

La cinquième expédition, — de 1921 à 1924, — avec l’ensemble considé- 
rable de travaux dont la publication occupa les dix années suivantes, restera le 
chef-d'œuvre du savant. Cette fois, Rasmussen veut reconstituer toute l’an- 
tique «civilisation de Thulé », dont les restes vivants, épars parmi les popu- 
lations dispersées dans l’Amérique arctique, du Pacifique au Labrador, sont 
menacés d’une prompte disparition, la race elle-même y étant en voie d’ex- 
tinction, tandis qu’au Groenland les Esquimaux se modernisent et, dans 
leur prospérité nouvelle, oublient rapidement les traditions séculaires. Ras- 
mussen cherche à retrouver scientifiquement les routes des migrations esqui- 
maudes anciennes. 11 écrit lui-même les volumes sur la culture intellectuelle 
des Esquimaux caribous, les seuls sans contact avec la mer, des Esquimaux du 
cuivre, des Netsilik. Dans un style et un dessin qui nous restituent l’art des 
premiers âges du monde, il note leur littérature et leurs manifestations plas- 
tiques. Et la fraîcheur de la pensée s’allie ici à la rigueur de la méthode. 

Le grand effort de la publication des douze volumes de la cinquième 
Expédition n’est pas terminé, qu’en 1931 Rasmussen conduit la sixième dans 
le Sud-Est, du cap Farewell à Angmagsalik. En 1933 il dirige l’exécution d’un 
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grand film documentaire sur le Groenland ; c’est là qu’il est saisi par la 
maladie (grippe infectieuse ou empoisonnement du sang) dont il mourra à 
Copenhague, au moment où il projette de nouvelles œuvres1, 

La mort de Rasmussen fut un deuil national. Du monde entier les spécia- 
listes de la géographie et de l’ethnographie polaires envoyèrent leur tribut 
d’admiration et de regrets. Mais ce qui révèle peut-être le mieux la noblesse 
du caractère de Rasmussen, ce sont les hommages de ses confrères norvégiens 
au lendemain même du jugement de La Haye, qui reconnut le bien-fondé des 
revendications danoises sur la totalité du Groenland. Le docteur HoëL, nor- 
végien, dit alors : « Nul contemporain n’a probablement mieux connu les 
Esquimaux. Il s’intéressait à eux avec un enthousiasme qui se manifesta 
de la manière la plus belle pendant le grand procès du Groenland à La Haye. 
Il écrivit un mémoire vibrant qui fut lu par l’avocat danois et qui fit une 
profonde impression sur l’auditoire et sur le Tribunal.…., mais, pendant le 
procès, il ne donna aucune interview, et il ne prononça jamais une parole 
amère contre les Norvégiens. Lorsque la SOCIÉTÉ NORVÉGIENNE DE GÉOGRA- 
PHIE organisa une fête en mémoire de Fridtjof NaAnsen, Knud Rasmussen fut 
appelé à Oslo pour prononcer le discours commémoratif. » Et l’on rappela en 
Angleterre que le mystère de la fin de l’expédition FRANKLIN, que n’avaient 
pu élucider trente-neuf expéditions anglaises et américaines, fut résolu par 
Rasmussen. 

Explorateur héroïque, savant à la méthode sévère et à l’esprit fin, artiste 
délicat, homme cordial et désintéressé, Rasmussen restera dans l’histoire de 
la géographie comme le type le plus parfait des explorateurs arctiques du 
premier tiers de notre siècle. 

Y. M. GoBLer. 
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Une nouvelle formule d’excursion géographique®°. — L’INsTiTuT 
DE GÉOGRAPHIE de Clark organise pour cette année un voyage d’étude de trois 
mois. L’excursion doit parcourir du 12 septembre au 12 décembre les États- 
Unis orientaux en un circuit qui se boucle à Worcester et passe par Birmin- 
gham, la Nouvelle-Orléans, Miami, Augusta, Washington et New York. Elle 
étudiera la région des Appalaches, le Piedmont, la plaine côtière et la Floride 
à tous points de vue (relief, climat, sol, végétation, culture, industrie et com- 
merce) ; l'étude du climat, par exemple, sera fondée sur des observations 
journalières complétant les moyennes générales. 

La nouveauté de l’excursion réside dans la durée et l’organisation maté- 
rielle du voyage. Le mode de locomotion est assuré par des autos traînant 
des remorques-couchettes et tout un matériel de campement. C’est une sorte 
de camping géographique, avec des camps installés pour 4, 6, 10, 12 jours. 
Vingt étudiants sont admis à ce voyage ; ils doivent continuer à payer leurs 
inscriptions semestrielles et verser 310 dollars pour les frais généraux (nour- 


1. Nous croyons savoir qu’au moment de sa mort RASMUSSEN préparait un recueil de 
chants esquimaux qu’il avait réunis avec toutes leurs variantes régionales et dialectales 
au cours de ses explorations. 

9. CLARK UNIVERSITY GRADUATE SCHOOL OF GEOGRAPHY, Three Months in the Field, 
september 12-december 12 1934, 19 p., 8 cartes, 9 phot. 
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riture, transport) et l'achat des cartes. L'étudiant qui a participé au voyage 
et réalisé de façon satisfaisante les travaux pratiques (cartes, rapports) a 
droit à la gratuité des droits universitaires pendant un semestre. — R. C. 


La fabrication et la circulation des automobiles 1. — Fortement 
éprouvée par la crise mondiale, la fabrication des automobiles est en grande 
décroissance. Ses protagonistes, les États-Unis et le Canada, ont vu leur 
production tomber de 5 630 000 véhicules en 1929 à 3 510 000 en 1930 et 
2 472 000 en 1931. La France revient de 245 610 véhicules en 1929 à 230 700 
en 1930, 201 000 en 1931, 174 000 en 19322. Elle passe ainsi au troisième 
rang, après la Grande-Bretagne, qu’elle distançait en 1929, mais qui a avancé 
depuis lors de 225 610 véhicules à 238 236 en 1930 et n’a rétrogradé qu’à 
228 600 en 1932. Les autres pays producteurs, qui viennent loin derrière les 
précédents, sont aussi en recul ; on ne peut guère citer d'augmentation qu’en 
Russie : 2 000 voitures en 1929, 26 700 en 1932. En même temps que le nombre 
des automobiles fabriquées a diminué celui des automobiles exportées : les 
États-Unis et le Canada ont vendu au dehors 255 370 véhicules en 1931, 
contre 835 527 en 1929 ; la France, 30 210 contre 57 200 (pour la France, le 
maximum avait été atteint lors de la dépréciation du franc, avec 61 472 véhi- 
cules en 1986) ; la Grande-Bretagne, 24 310 contre 42 321 ; l'Italie, 11 940 
contre 25 000. 

En ce qui regarde le nombre des voitures en circulation, la France occupe 
le deuxième rang. Elle en a 1 710 955, beaucoup moins que les États-Unis 
(25 814 103), un peu plus que la Grande-Bretagne (1 578 390) ; ensuite vien- 
nent le Canada (1 206 836), l’Allemagne (684 015), l'Australie (525 846), 
l'Argentine (331 023), l'Italie (294 243). Inutile de dire que le classement des 
États ne reste pas le même si on envisage le nombre des automobiles par 
rapport à celui des habitants. Les États-Unis restent en tête avec une auto 
pour 4,7 habitants ; le Canada vient aussitôt après (une auto pour 8,6 hab.) ; 
puis l’Australie (une auto pour 12 hab.) ; la France en a une pour 24 hab. 

La répartition des automobiles à l’intérieur de la France ne manque pas 
d'intérêt : 16 p. 100 dans le département de la Seine, 66 p. 100 dans les vil- 
lages et les petites villes de moins de 20 000 hab. La diffusion de l’automo- 
bile dans le monde rural se marque bien par le fait que le département où il 
a été imposé, relativement à la population, le plus de véhicules automobiles 
pendant l’année financière 1931-1932 est le département de l’Eure où l’on 
trouve ainsi une auto par 15 hab., de même que dans les Alpes-Maritimes et 
le Vaucluse ; le Calvados et la Seine-et-Marne ont une auto pour 17 hab. : 
la Seine, l'Oise, l'Aube, la Charente-Inférieure, la Côte-d'Or, la Gironde, 
lEure-et-Loir,la Marne, une pour 18. A l’autre bout de l’échelle, la Corse, une 
pour 106, la Lozère, une pour 74, 


1. 1932. Des faits et des chiffres sur l'automobile en France (Prospérité, revue trimestrielle 
d'organisation scientifique et d’études économiques, rédaction et administration : 
MMr° MicHELIN, Clermont-Ferrand, numéro de juillet-août-septembre 1932). 

2. Rappelons les étapes de la production en France : 2 000 voitures en 1900, 14 000 en 
1905, 45 000 en 1913, 55 000 en 1921, 192 000 en 1926. Ajoutons que, des véhicules fabri- 
qués en 1931, 80 p. 100 sont des voitures de tourisme, dont 5 P. 100 seulement sont 
découvertes et dont 15 p. 100 seulement ont plus de 10 CV. Des véhicules industriels 
57 p. 100 ne dépassent pas 2 t. — Voir A. Sauvy, L’Automobile en France depuis la guerre 
(Bull. de la Statistique générale de la France, juillet-septembre 1932, p. 565-595). 
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Le rôle de l’industrie automobile dans la vie économique française se 
marque à bien des traits. Les usines d’autos, d'accessoires et de pneus occu- 
pent 125 006 personnes ; les ateliers de réparations en occuperaient 120 000 : 
enfin il y a en France 220 000 chauffeurs professionnels. 

La fabrication des autos en France a absorbé, en 1931, notamment 
140 000 t. de tôle d’acier, 115 000 t. d'acier, 45 000 t. de fonte, 18 000 t. de 
gomme, coton, produits chimiques, 310 000 m2? de glaces et vitrerie. 

La valeur de la production automobile française s’est élevée en 1931 à 
6 milliards de fr., supérieure à celle de la production de matériel électrique 
(4 milliards) et de soieries (2 milliards et demi). Toutefois l'automobile ne 
vient qu’au huitième rang dans nos exportations : 975 millions de fr. en 
19311, — Px. A. 


La situation rizicole mondiale. — La production mondiale du riz 
a subi deux fortes augmentations successives en 1924-1925 et 1930-1931, 
mais il y a un fléchissement marqué en 1931-1932 (883 300 000 contre 
914 800 000 qx, sans tenir compte de la Chine, dont la production, très 
importante, est statistiquement inconnue). 94 p.100 de la production mon- 
diale sont fournis par l’Asie des Moussons ; la presque totalité du riz livré au 
commerce provient de la même région ; les principaux pays surproducteurs 
sont : la Birmanie, l’Indochine française, le Siam, la Corée et Formose. Mais 
ces deux derniers pays se sont consacrés essentiellement à l’approvisionne- 
ment du Japon ; l’approvisionnement du marché mondial dépend des récoltes 
de Birmanie, Indochine et Siam. 

C’est la Basse-Birmanie qui fournit le plus gros contingent des exporta- 
tions ; les expéditions de Rangoon représentent les trois quarts des expor- 
tations de la Birmanie entière. En Indochine française, c’est la Cochinchine ; 
au Siam, presque exclusivement les cinq cercles intérieurs. Voici quelques 
chiffres (année 1932) : 


PRODUCTION EXPORTATION 
Birmanest-r etre Left 46 953 000 qx 28 695 000 ax 
Indochine française ...-....... 40 983 000 — 11 900 000 — 
SAN AS PNR RE ERRRT, 36 832 000 — 1559281000 


Parmi les pays exportateurs secondaires, la production des États-Unis a 
nettement fléchi, ainsi que celle de l’Italie, tandis que l'Espagne enregistre un 
accroissement : 


A PRODUCTION E XPORTATION 
REC rronesn honda 4 793 000 qx 1 519 000 qx 
ÉSDARTC Arte - one ee D ME de ee 2R2TEUUUE 395 000 — 
États-Unis Te 2er dre 5 623 000 — 14 225 000 — 


L’Argentine est le plus important marché étranger pour les riz italiens. 


1. La revue Prospérilé donne dans ce même numéro des exemples de l’utilisation de 
l'auto, dont nous retiendrons les suivants : une organisation de camions transporte de 
Marseille à Lyon en huit heures les fruits et légumes d'Algérie et d'Espagne, assurant son 
fret de retour avec les colis postaux centralisés à Lyon pour la Provence et l'Algérie, Une 
société d'autobus de Marseille assure 900 départs d'autobus par jour, parmi lesquels 
notamment 100 départs dans chaque sens sur le trajet Marseille-Aix, un départ tous les 
quarts d'heure dans chaque sens entre Marseille et Toulon. 


2.3 
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Les exportations des riz américains sont dirigées principalement vers la 
Grande-Bretagne et l'Allemagne. 

Les principaux marchés importateurs du riz sont : l’Znde (non compris 
la Birmanie), la Chine, le Japon. Le Japon (production, 76 682 000 qx; 
importation, 14 511 000) ne demande aux pays étrangers qu’un cinquième 
de la quantité dont il a besoin ; le reste lui est fourni par ses dépendances, 
Corée et Formose. Pour la Chine, les informations sont assez vagues, la 
récolte, supérieure à la moyenne, limitant les importations. L’Inde (produc- 
tion, 323 000 000 qx ; importation, 3 569 000) tire de la Birmanie le complé- 
ment de riz qui lui est nécessaire. 

Parmi les importateurs secondaires, les Zndes néerlandaises n’ont acheté 
que 4 079 000 qx en 1932 (contre 7 219 000 en 1929). En Malaisie britannique, 
la crise aiguë du caoutchouc et de l’étain a réduit le pouvoir d’achat du pays 
et amené une extension de la culture du riz ; les importations sont également 
en recul : 4 178 000 qx en 1932, 6 027 000 en 1930. 

Les importations européennes représentent approximativement un cin- 
quième du commerce international du riz ; une grande partie de ce riz est 
travaillée et réexportée. L’Allemagne est le principal importateur ; elle le 
reçoit principalement de Birmanie et en achète aux Pays-Bas (réexpédi- 
tions)1, — KR. C. | 


Un Comité national français de Géographie historique et d'His- 
toire de la Géographie. — La fondation de ce Comité, qui vient d’être 
créé au sein du COMITÉ FRANÇAIS DES SCIENCES HISTORIQUES, à Suivi la bril- 
lante participation de la France à l’Exposition de Géographie historique qui 
eut lieu à Varsovie à l’occasion du Congrès du COMITÉ INTERNATIONAL DES 
SCIENCES HISTORIQUES en 1933. 

Le nouveau Comité, qui compte déjà une centaine de membres, a tenu sa 
séance constitutive et composé ainsi son bureau : Président d’honneur : 
M' Lucien GaLLois, professeur honoraire à la Sorbonne; — Président : 
Mr Charles DE LA RonciÈrREe, de l’Académie de Marine, Conservateur à la 
Bibliothèque Nationale ; — Vice-présidents : MMrs8 Emmanuel pe MARGERIE, 
ancien directeur du Service de la carte géologique d’Alsace-Lorraine, et Léon 
Minor, conservateur aux Archives Nationales; — Secrétaire général 
M' Y. M. GogLer, professeur de géographie politique à l’École des Hautes 
Études internationales ; — Secrétaire : Mr Paul Roussrer, archiviste au 
Ministère des Colonies. 

On peut obtenir tous renseignements relatifs au Comité en s’adressant à 
Mr Y. M. Goblet, secrétaire général, 178, rue de la Pompe, Paris (xvie). 


ASIE 


Expéditions en Asie centrale. — Des publications viennent de nous 

faire connaître deux explorations, américaine et française, en Asie centrale. 
L'expédition Nicolas ne Rorricu?, partie de New York en mai 1923, a 
1. Bulletin économique de l’Indochine, novembre-décembre 1933, p. 1114. 


2. Georges DE ROERICH, Sur les pistes de l’Asie Centrale (Texte français de M. DE 
VAUX-PHALIPAU), Paris, Geuthner, 1933, in-4°, viir + 290 p., 46 pl. h. t. — Prix : 75 fr. 
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parcouru pendant cinq ans (1925-1930) les diverses régions de l’Asie cen- 
trale : le T’sien-chan, la steppe de la Djoungarie, V’Altaï, les montagnes du 
Sud-Ouest de la Mongolie, les hauts plateaux du Tibet. Elle avait pour prin- 
cipal objet de créer une collection de peintures représentant les sites et les 
types ethniques de l’Asie intérieure : ce fut l’œuvre du professeur Nicolas de 
Roerich, qui a exécuté 500 tableaux, dont quelques-uns sont reproduits dans 
l’ouvrage. Elle se proposait également d’étudier les sites archéologiques et 
de réunir des documents ethnographiques et linguistiques : ces documents 
ont été recueillis par Georges DE Rozric, orientaliste distingué et qui fut 
l'élève de J. Bacor. L'ouvrage qui vient d’être traduit est un journal de route 
remarquablement illustré. Il renferme de très vivantes descriptions des étapes 
de caravanes : Srinagar, Khotan, Yarkand, Kashgar, Ourga, etc., maintes 
observations sur les types de temps, car l’expédition subit une véritable 
détention en hiver sur les hauts plateaux tibétains par un froid intense 
(— 550). En outre le livre est rempli d’intéressantes notations sur les genres 
de vie : la transhumance mongole du Tsaïdam (p. 127 et suiv.) avec les dé- 
placements périodiques des oasis vers les vallées alpines, le misérable noma- 
disme des Tchang-pas, dans les Trans-Hymalayas, avec leurs tentes noires, 
leurs troupeaux de moutons ou de yaks (p. 240), ou le nomadisme des Hor- 
pas sur les plateaux désolés du Nup-hor (p. 187-197). 

Le second volume est la relation de l’expédition Citroën Centre-Asie!, 
d’avril 1931 à mars 1932. Parmi les membres de l’expédition, à côté des chefs 
de mission, G.-M. HaarprT, L. AupouiIn-DuBreuiL, V. Poinr, il faut citer, 
entre autres, l’archéologue Joseph Hacxin, conservateur du Musée Guimet, 
le P. TeizHArD DE CHaArDiN, le géologue bien connu. 

Les membres de la mission étaient divisés en deux groupes : le groupe 
« Pamir », commandé par Haardt, et le groupe «Chine », commandé par le 
lieutenant de vaisseau Point. Les deux expéditions, marchant l’une vers 
l’autre, devaient se rencontrer à Kashgar. Le 4 avril 1931, Haardt quittait 
Beyrouth, et Point sortait de Tien-tsin. De Beyrouth, Haardt gagne Bag- 
dad, l’Iran, l'Afghanistan, les Indes anglaises ; tout fut relativement facile 
jusqu’au pied de l'Himalaya. Au delà commencent des journées épuisantes ; 
certains passages, sur des sentiers à pic que des avalanches ont détruits en 
partie, obligent les explorateurs à démonter entièrement leurs voitures ; 
après un mois de cet alpinisme automobile, la route de l’Asie centrale est 
ouverte. 

Pendant ce temps, le groupe Chine a traversé une partie de la Mongolie, 
sillonné le désert de Gobi. Mais les solitudes de la Chine centrale sont moins 
hostiles que l’anarchie chinoise : dans les régions peuplées du Sinkiang, des 
révoltes locales rendent la progression périlleuse, et le groupe est retenu pri- 
sonnier pendant quatre mois à Ouroumtsi. 

Quand les deux groupes, après de multiples péripéties, finissent par se 
rejoindre, l'hiver est survenu ; 5 000 km. restent à parcourir. C’est au prix 
d’une marche épuisante de jour et de nuit, par des froids de 30° au-dessous 
de zéro, que l’expédition au complet se rapprochera, peu à peu, de Pékin. 


1. Georges LE FèvRE, La Croisière jaune. Expédition Citroën Centre-Asie, Paris, Plon, 
1933, in-8°, xzvi + 368 p., 41 pl. h. t., 7 cartes. — Prix : 20 fr. 
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Le talent incisif et direct de G. Le FÈvRE fait de l’ouvrage le plus passion- 
nant des livres d’aventures ; un appendice, par le P. Teilhard de Chardin, 
expose la géologie de la Chine et la préhistoire de l’Asie centrale. — R. C. 


Une nouvelle route au Turkestan russe!. — Une nouvelle piste 
pour automobiles vient d’être achevée au Turkestan russe. Elle prélude au 
développement économique de régions actuellement inexplorées. Cette route 
longue de 825 km. unit Kouni-Ourgentch, oasis du bassin de l’Amou-Daria, 
au port de Krasnovodsk sur la mer Caspienne. Elle ouvre à travers les déserts 
de Kara-Koum un débouché facile vers l’extérieur au coton de l’oasis de 
Khorezm. Elle permet d’envisager le développement de l’économie agricoke 
et pastorale du Kara-Koum. Une mission scientifique qui vient d’y achever 
ses travaux considère comme fort possible la mise en valeur de certaines 
régions. En quittant Khorezm, la piste suit la vallée du Kara-Daria, ancien 
lit de l’Amou-Daria. Des études de pédologie indiquent que la moitié de la 
superficie de cette vallée est propre aux cultures irriguées, surtout du coton et 
de la luzerne. La piste traverse ensuite, souvent sur les fonds d’anciens lacs 
desséchés, la région infertile du Sarakamych où de vastes gisements salins 
pourraient être exploités. Elle s’engage ensuite dans l’Oust-Ourt, qui possède 
d'importants gisements de sels de potasse ; certaines plantes de ce désert 
fournissent des matières colorantes qui servent à la teinture des célèbres 
tapis d'Orient et sont préférables aux couleurs d’aniline. Enfin dans la région 
de Zaouzboï les conditions sont très favorables à l’élevage des moutons et 
des chameaux ; en en sortant, la nouvelle route arrive au golfe de Kara-Bou- 
gaz et à Krasnovodsk. Elle promet de vivifier le Nord-Ouest du Turkestan, 
parcouru aujourd’hui seulement par quelques tribus de Turkmènes no- 
mades. — J. G. 


1. D’après l’article de M' SEMEvSKY, chef de la brigade scientifique de la route du Kara- 
Koum, dans la Pravda du 11 février 1934. 
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